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CHAPITRE PREMIER. 

Etat ancien âe l' Arménie. 

S T R A B O N & Ptolemée donnent d’c> 
tendue à IMrmcnie depuis le mont 
f'aurus , qui la fepare de la Mefopo- 
tamievers le Midy, jufqu’à l’iberie; 
oc depuis la Medie à fon Orient jufqu’aux 
monts Pariadcs & à l’Euphrate, qui la fe. 
parent de la petite Arménie à Ion Occident. 
Dans cette étendue de pays, dit Strabon, 
Jiaillent plulieurs rivières , qui fe partagent 
entre trois dilferentes mers; favoir le Lycus 
& le Phafe , qui fe jettent dans le Pont 
, l’Araxe , dans la mer Galicienne 
l’Euphrate & le Tigre , dans le Golfe Perfique! 

^ L’Euphrate & l’Araxe Portent alTei proche 
l’un de l’autre de la montagne appellée autre- 
fois Abos, au 41 ou 41 degré de latitude; le 
Tigre fort du mont Niphates , vers le 39 degré. 
Toutes ces montagnes font des parties dû 
Tom. VI. A Tau- 
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î relation DE 
Taurus, qui dans fa longueur prend divers 
noms. 

Les anciens Géographes , & les Hiltonens 
Grecs & Latins font mention de quelques 
villes principales de TArmenic , dont voici 

les noms. „ ^ . 

Artaxata étoit fur l’Araxe. Strabon & 
Plutarque difent qu’Atniochus le Grand Roi 
de Syrie, aîant été obligé de faire fort ir de 
fes Etats Annibal l’ennemi capital des Ro.. 
mains , ce General Cartaginois perfecuté par 
fa mauvaife fortune, vint fe réfugier auprès 
du Roi Artaxes ou Arfaces ; & qu’étant au- 
près de ce Prince, il lui donna le deflein de 
bâtir cette Ville d’Artaxata, qui futainfinom- 
mée en l’honneur du Roi Artaxes fon maître 
& fon fondateur. 

Tigranocerta étoit fiiuée fur une montagne 
au-delà des fources du Tigre. Carcathiocer- 
ta étoit entre l’Euphrate & le Tigre, mais 
plus proche de ce dernier fleuve. Armofata, 
ou Arfaraofata étoit placée au pied du mont 
Taurus , & peu éloignée de l’Euphrate. 
Spanheim & Holflenius rapportent une mé- 
daillé * de cette Ville, APMoCAiTTHNnK, 
frapée à l’honneur de Marc Aurele ; ce qui 
marque qu’elle eft une Colonie Grecque. 

Quant à la terminaifon Certa. , kept* , 
Hefychius dit qu’elle lignifie 'Ville ; & Ti- 
firanocetta, d’Eftienne le Géographe, ell la 
Ville deTigtauopolis,eB Grec, ou Tigrane, 
«n François. 

Les 

* Sa Cabinet de M. le Ciand Duc. 
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Les Arméniens peuvent avec plus de raN 
fou que les Chaldéens, & que les^ E^ptiens 
vanter leur antiquité; car il eft conllant que 
la terre qu’ils habitent eft la première furTa! 
quelle inarcherent les hommes ap ès le dél 
lugeendefcendant de l’Arche. L^crlture 
rend témoignage en effet que l’Arche s’arrSa 
fur les montagnes d’Armenie; mais il S 
aulli convenir que Noé & fa ftmille n’y fi- 
rein point alors d’établiffcment , & qu’ils 
palfcrent en la terre de Sannaar , foit pou? 
chercher un climat plus doux, foit poSr î 

kquel des defeendans de Noé y rameîa une 

l’opinion commune, ce fut 
ou Hus, ou Gether, l’un & l’autre fils d’A. 
ram, & petit-fils de Sem. 

Arméniens ont, comme les 

tï Sc ^ antiquité? 

«buleufcs, mais ils ne les font point remon- 
ter au-delà du déluge, ainfi qu’ont SKs 
deux Peuples. Ils ont mémeconfervé mîeut 
^ueux la tradition de ce rî< 5 ^oureux chârîml•n^ 
de I, co„„p„o„ 

*1^ ^^4 * Hiftoriens , nommé Moïfc 

de Choreii, & qui a écrit, dit-on danri^ 
quatrième liecle , raconte qu’Arfaces oui 
fonda le Royaume des Pi^r^^?-c v q'ii 
l’Armenie à ValTrface K re 
voulut s’inQruire de ce qui coScerno? fn® 
nouveau Royaume, & envoya un nô ^ ^ 
Mariba confulter les Archives de 
Mariba y fit l’heureufe découverte 
livre avec cette inferiptton : Ce volume Ira. 

^ ^ duit 
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duit du Chaldéen en Grec par l'ordre d’A- 
lexandre, contient originale des pre- 

miers hommes, Siâuvan, Titan, Apetultes, 

& la fuite de leurs defeendaus penoant plu- 

iieurs années. ^ 

Or félon cette ancienne hiiloire rut 
le premier Roi d’ Arménie; il étoit fils de 
Targon, petit-fils de Thiras , arriéré petit- 
fils de Gomer né de Japhet. Il vainquit & 
tua Belus , qui prétendoit le foumettre a Ion 
Empire; & c’eft de lui que la Nation a été 
nommée Haikane. . 

Les Hiftoriens Arméniens ajoutent qu ils 
ont eu cinquante- trois Rois de la poderité de 
jfjaik, & que le dernier, nommé Vah^, tut 
défait & tué dans un combat contre Alexan- 
dre: ils comptent enfuite vingt- fept Rois de 
la race des Arfacides, à commencer parVa- 
larfaces. 

Ce qui paroît certain, c efl que 1 Arménie 
ne fut point fujette aux Rois d’z\flirie, puif- 
que les deux fils de Sennacherib s’y réfugie- 
ront après l’execrable parricide , qu’ils com- 
mirent en la perfonne de leur pere & de leur 
Roi. Cette longue fuite de Rois eil contre- 
dite par des Hilloriens tics croïables ; & l’on 
ne peut pas douter que l’ Arménie n’ait été 
une Province de l’Empire des Medes & des 
Perles, gouvernée par un Satrape : car Stra- 
bon , pour prouver qu’elle eft très propre à 
élever des chevaux , dit que le_ Satrape étoit 
obligé d’envoyer tous les ans vingt mi le jeu- 
nes chevaux au Roi de Perfe ; & Xenopnon 
raconte que les dix mille Grecs, qui firent 

cette 
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cette fameufe retraite après la défaite du jeune 
Cyrus^ prirent leur route au dclUis des four- 
ces de l’Euphrate, pour éviter d’être arrétet 
par les Perfes au pallage des rivières. Arrien 
faifant le dénombrement des troupes de Da- 
rius à la bataille d'Arbele, y nomme les Ar- 
méniens , & leur donne deux Chefs , Orontes 
& Mithraufles. 

Cn ne croit pas non plus qu’Ale.xandre 
fait entré en Arménie; puifque de la Mefo- 
potamie traverfant l’Euphrate , il pafà cn 
Alfyrie , & combattit Darius proche d’Ar- 
bele. , au defibus du mont Taurus ; & li 
Quinte Curce fait voir ce Conquérant fur les 
bords de l’Araxe, ce n’eft point l’Araxe,<iui 
coule dans l’Armenie: il donne ce nom à 
deux autres rivières ; l’une qui eft dans la 
Perfide, & qui tombe dans le Golfe Perfique, 
l’autre, qui arrofe Y Hyrcanie. 

L’Armenie néanmoins fubit le fort com- 
mun de l’Orient ; car Alexandre la met an 
nombre de fes autres conquêtes, dans la belle 
harangue que Quinte Curce, au livre 6 de fou 
Hiftoire , lui fait faire à fon Armée , pour 
lanimer à fuivre le cours de fes viâoires. 
Peut-être (][ue la crainte feule de fes armes 
la lui alTujettit, ou qu’il y envoya un de fes 
Generaux. 

Juftin compte auflî l’Armenie entre les 
Gouvernemens , qui après la mort d’Alexan- 
dre , furent ou difiribuei , ou lailTex aux 
principaux Chefs de fon armée , & il dit 
qu’elle échut à Frataphernes. 

Fratapherues avoit commandé les Parthes, 
A 3 les 




6 RELATION DE 
les Hyrcanîens, & les Tapîrîens à la bataille 
d’Arbele, & il ne s’étoit fournis à Alexandre, 
qu’apres l’avoir vù s’avancer jufqucs dans 
l’Hyrcanie, ainfi que nous rapprenons d’Ar* 
rien & de Quinte Curce* 

Comme la plûpart de ces Gouverneurs de- 
vinrent bîen^tôt autant de Rois , & qu’on 
voit depuis le teins de Frataphernes une fuite 
de Rois en Arménie fe fucceder de pere en 
fils pendant plus d*un fiecle; on ne peut pas 
douter que Frataphernes n’ait pris le titre de 
Roi , & qu’il ne l’ait tranfmis à fa pofterîté. 
Orontes fut le dernier qui porta ce titre. Il 
étoit iffii, dit Strabou , d’Hydarnes un des 
fept Seigneurs Perfes qui après s’érre défait 
dù MageSmerdis, afpîrerent à la Royauté. 
Par confequent Frataphernes venoit d’Hy 
darnes. 

Après la mort d’Orontes l’ Arménie fut 
partagée entre Artaxes & Zadriades , qui a- 
voient fervi dans les armées d’Antiochus le 
Grand, & qui apparemment étoient de la fa* 
mille d’Orontes. 

Artaxes fut aufli nommé Arfaces, ouplû- 
tôt c’eft le meme nom ; il fut la tige des 
Rois Arfacîdcs Roîsd’Armcnie, comme une 
autre Arlàces le fut des Rois Arfacîdes Rois 
Parthes. Ce fut ce Prince qui yo. ou 6o. 
ans auparavant s’étoit foulevé contre Antio- 
chus furnominé le Dieu , Roi de Syrie. Les 
Hiftoriens Arméniens , qu’on elHme moins 
dignes de créance que les Grecs , décrivent 
autrement la genealogîe de leurs Rois Aria- 
cides^ Us difent, qu’Arface,quî fit révolter 
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ks Parthcs contre Antiochus le Dieu, fut 
perc d’Artaxes, qui le fiy d’Arfaces II & 
que celui ci donna rArmcnie à Valarlàccs 
Ibn frere. 

Tigranes fils d’Artaxes fe rendit maître 
de l’autre partie de l’ Arménie, & la poflêda 
toute enticre: profitant enfuiie des divifions 
qui afibiblilfoient la Syrie, il la conquit, & 
conquit aulfi la Cappadoce, la Galatie, la 
Mefopotamie , & battit fouvent les Par- 
tbes. 

Tigranes vidlorieux & redoutable dans l’O- 
rient fe faifoit appel 1er le Roi des Rois 5 mais 
il lui fallut plier fous les Romains. Il vit 
dans fon propre Pais fon armée compofée de 
cent cinquante mille hommes d’infanterie & 
de cinquante mille de Cavalerie, làns comp- 
ter dans ce nombre vingt mille autres Soldats 
armer de frondes & de fléchés , fe lailfer hat- 

& fuir devant Lucullc, qui l’attaquaavec 
dix mille hommes d’infanterie, moins de trois 
mille de Cavalerie , & environ mille autres 
armez de fléchés. Il vit la Ville de Tigrano- 
certa prife & détruite ; il perdit une féconde 
bataille, & eut pijet de ctaindre que fa cherc 
■Artaxarta, où il avoit renfermé fcs trefors, 
n eut un fort pareil à celui de X|granocerta. 

Cette difgrace lui arriva pour avoir reçû 
chez lui & favorifé Mitridate, dont il avoit 
époufé la tille ; mais il comprit alors qu’il lui 
en couteroit trop cher pour continuer à de* 
meurer uni avec fon beau pere. 

Il alla donc au devant de Pompée auffi* 
tôt qu’il le fut arrivé en Arménie : l’aiant 
A ^ joint, 




s RELATION DE 
joint, il fe proflcrna en & prefence; & s A* 
tant le diadème de dellus la tcte, il le 
aux pieds du Vainqueur; proteflant qu’il ne 
vouloit le reprendre & ne le tenir que de la 
grâce du peuple Romain. Pompée reçut les 
foumiflions avec civilité, lui remit le ban* 
deau R ïaî,le déclara Roi d* Arménie, Allié 
& Amydu Peuple Romain. Une preuve des 
riche/Tts immenfes de Tigranes , c’ell que 
Pompée lui aiant demandé iîx mille talens, 
il pouffa fa generofîté plus loin , faifant don- 
ner fur le champ cent cinquante drachmes 
d’argent à chaque Soldat, mille aux Centu- 
rions, & un talent aux Tribuns. C’eft-à dire, 
qu’en rapportant la livre ou la mine Grecque 
à notre marc fixé à trente livres , il diffribua 
environ 75'. livrer à chaque foldat, 468. lî'* 
vres 10. fols aux Centuriors , 2812. livres 
10 fols aux Tribuns. Ce fut aînfi que cet 
ambitieux Conquérant fut dépouillé de fes 
conquêtes; il ne laiffa pas cependant définir 
paifiblemcnt fes jours dans l’Armenie. • 

Artavafde fon fils & fon fuccefleur, eut 
une fin plus malheureufe; car s’étant rendu 
fufpeél à Marc Antoine qui faifoit la guerre 
aux Parthes, il fut arrêté, & mené à Alexan- 
drie, ou après avoir été traîné en triomphe, 
on lui fit perdre la vie dans la prifon. 

Depuis ce tems là l’Armenie fait une par- 
tie aflez confiderable de rHiftoîre Romaine, 
fur tout à l’occafion des guerres entre les 
Romains & les Parthes, puis entre les Grecs 
6c les Perfes. 

Elle eut d’ailleurs beaucoup à fouffrir des 

in- 
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invafîons des Sarafins & des Tartares. Enfin 
Jes Turcs & les Pcrfans , après s’étre fart 
long tems des guerres , fe font accordci à I3 
partager entr eux. 

L’difiüired’ Arménie nous fait remarquer, 
que ce Royaume a eu des Rois de la maifoii 
des Arfacidei jufqu’à Ardefeiras ^ qui fut le 
dernier, & qui régna du tems de l’Empereur 
Arcadius. 

Les continuelles révolutions , qui agîterenf 
l’Arinenie pendant pluficurs années, ont été 
funefies à la Religion; car elles ont abouti 
à y introduire le MahometiTme qui y domi- 
ne, & qui n’a pas peu contribué à faire périr 
jufqu’aux noms des plus anciennes & célé- 
brés Villes, dont les Hîlîoires de Grèce & 
d’Armenie font l’éloge. 

f^n Grece, des Villes de Theodbfiopolîs,, 
Leontopolis, & Juflînîanopolis , en l’hon- 
neur des Empereurs Theodofe le Grand, 
Leon & Juftinien* Dans l’ Arménie , des 
Villes de Vagarfeiabat, Theviir, Charna ou- 
Charny, Monafehiert, Anî, joemuds. Vîn‘ 
cent de Beauvais parle d’une Ville qu’irnom- 
me Ara , proche du mont Ararat , & où il 
J avoit , dît H , mille Eglîfes & cinquante 
mille familles. 

Ce qui relie de ces Villes échangé de'nom^. 
& ce font aujourd’hui les Villes d’Erzeroti 
Torzon, Aflankala, Bcazir,. Baybour, Eri^ 
van, Nafchivair, Zuîphæ d’Armenîe ; en- 
forte qu’on ne peut comparerqucfurdescon*- 
jeéhires leger^ l’état prefenr de EAnnenie,. 
avec celui , où^elle étoit autrefois- 

A fi Lear- 
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Les ouvrages de la nature y fubfiftent en* 
core; mais ceux des hommes y ont été dé- 
truits par le tcms, ou ont été tellement défi- 
gurez, qu après de longues & curieufes re- 
cherches on ne peut s'alFurer d'avoir décou- 
vert quelque chofe de certain, ün ne voit 
quelques refies d’Antiquité, qui foient coii- 
liderables, que dans un village nommé Âr- 
dachat , entre Erivan & le mont Ararat. 
L’on croit que ces reftes ont été tirez de la 
Ville Artaxarta. 

Si les anciennes Villes d’Armenîe ont été 
bâties comme le font les nouvelles, il n’eft 
pas étonnant qu’il n’en foit demeuré aucun 
vertige; car elles ne font conflruites que de 
terre foûtenué par quelques morceaux de 
bois, qui y eft très rare & très-cher. 

Les murs des Villes & les forts font d^unc 
efpece de brique fechée au foleil , & liée en- 
fcmble par le moyen d’un mortier, qui n’eft 
qu’une terre détrempée. Tous ces ouvrages 
font bîen-tôt détruits parles- pluycs, & plus 
encore parce qu’on néglige de les reparer. 

L’Armcnie eft prefque toute environnée du 
mont Taurus, des monts Pariades & Caf 
pîens ^ de l’Antîtaurus , de Niphates , des 
monts Gordiens ou d’Ararat. Ces monta- 
gnes toujours couvertes de neige & de glace^ 
y entretiennent un froid continuel. La nar 
ture du terroir, qui eft imprégné de fel, con- 
tribue à l’augmenter: aînfi ce n’eft pas choft 
rare d’y voir neiger & geler au mois de Juin; 
par malheur pour fes Habitans- le bois y eft 
tare. Pour éviter la depenfe d’en aller cher- 
cher’ 
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cher bien loin^ & pour nv'oir plûtôr f^ft. fis 
n’allument que du chaume & de la bouze d“ 
vache, qu’ils ramairent & font fécher au Ib" 
leil. Mais pendant que d’un côt<5 ils tâchent 
a fe défendre du froid avec ces matières com- 
bullibles , ils ont à fouffrir de l’autre une 
odeur très défagréable, qui iiifeae tout ce 
qu on cuir. Toutes ces încommodiiez n’em- 
péchent pas que le Pais ne foit allez bien 
peuplé , fon terroir étant très-fertile. Le 
nombre des villages y eft grand , mais les 
Villes y font peu conliderables. 

Lts Laboureurs n’ouvrent la terre qu’au 
printems, pour faire la récolté vers le com- 
mencement de Septembre. Leur ufage eft 
de faire les filions très profonds ; ce qui les 
oblige d’atteler jufqu'à douze paires de bœufs 
a leurs charrues. Les vignes font couvertes 
de terre pendant l’hyver. Le vin, qu’elles 
donnent, méritero’t qu’on les laiflât toûjours 
enterrées, tant il eft mauvais L’eaude-vie, 
qu’on en tire, ne vaut pas mieux* 

Au refte l’Armenie ne fe re/Temblè pas 
en toutes fes parties. Pendant que les unes 
font ejpofées au grand froid , les autres fouf- 
frent une chaleur excefîive. Elle eft fi gran- 
de à Erivan, que fes Habitans font obliger 
de quitter la Ville , pour aller chercher te 
ftais fur les montagnes voifinesi L’Annenic 
éiant fituée entre le 1^7 < 5 c le 41 degré de la- 
titude, la chaleur y feroit univerfelle, fi elle 
n’étoit extrêmement temperée parles neiges 
abondantes deS' montagnes qui l’énvirot^ 
nent. 

A 6 
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CHAPITRE IL 

Div 'tjion de l'' Arménie. 

L 'A R ME NIE eft inégalement partagée 
entre les Turcs & les Perians, qui fe la 
font difputée par de longues & fanglantes 
guerres. Les Turcs en polFedent une gran- 
de partie, dont Erzeromc^ la Ville capitale. 
Les Pei fans font maîtres de l’autre partie, 
dont la Capitale eft Erivan. 

Ün croit communément qu’Er 7 erom eft 
Tar.cienne Theodofiopolis. Procope prétend 
que Theodofe le Grand fe contenta de l’no- 
norer de fon nom , en la laiflànt ouverte 
comme un village; maïs que dans la fuite 
l’Empereur Anaftafe la ferma de murailles, 
& la mit en état de défenfe œntre les Per- 
fcs. Cette opinion, qu’Erzerom foit l’an- 
cienne Theodolîopolis, ne peut s’accommc*. 
der avec la fituation que Procope lui donne: 
car cet Auteur ajoûte que Theodofiopolis 
étoit à 43 ftades, c’eft*à dire, à deux lieues 
environ de la fuurce de l’Euphrate. Or il 
cil certain qu’Erzerom en eft beaucoup plus 
éloigné, car il eft fitué entre deux rivières., 
qui vont fe joindre à trois journées au def- 
Ibus^ de cette Ville, & qui forment l’Eu- 
phrate de leur conflans. L’une de ces ri- 
vières coule à une journée d’Erzerom, & 
l’autre à une journée & demie: Quelquesr 
uns prétendent que cette Ville eft l’ancienne 

Gharuo^, 
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Charno, que d’autres appellent Charnî, où 
Heraclius revenant de fa glorieule expédition 
contre les Perfes , affembla un Concile des 
Evêques d’Armenie : mais peut-être que 
Charno fut le premier & l’ancien nom, qui 
fut enfuite changé en celui de Theodolio* 
polis. 

Quoiqu’il en foit , Erzerom e(i au pied de 
la m ntagne, qui donne nailfance aux deux 
rivières dont on vient de parler, & à quan- 
tité de ruiffeaux qui viennent l’arrofer. La 
Ville a devant elle une belle & fertile plaine 
qui s’étend entre les deux premiers bras de 
l’Euphrate. Elle cft fermée d’une double 
enceinte de murailles aflez mauvaifes , qui 
ont des tours d’efpace en efpace Son château, 
bâti fur une hauteur n’efl guéres en meilleur 
é at: il e(l commandé par une efpece de don- 
jon plus élevé , où. l’Aga des janiffaires 
loge , & commande indépendamment du. 
Bacha 

On tient qu’il yaà Errerom dfx huit mille 
Turcs, fept à huit mille Arméniens, & en- 
viron cinq cens Grecs. Ces derniers, ramaf- 
fez enfemble dans un Fauxbourg, travaillent 
à faire de la vaiflelle & des uftencilcs decuw 
vre. Ils y ont une petite Eglîfe. 

Les Arméniens en ont deux dans la Ville:, 
ils y exercent toutes fortes de métiers , & 
fbm commerce de marchandifes. Il n’eft pas. 
permis aux Chrétiens d^avoir des maifons dans 
le château , & s’ils y vont pour leurs affaires, 
ou pour y travailler , ils font obligez d’eo) 
fcnir avant la nuit. 



Cette 
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Cette Ville paroît d’autant plus peuplée, 
qu’il y arrive continuellement des caravannes. 
Comme c’eft le palfa^e connu pour le pins 
fûr entre la Turquie & la Perfe, il eft auffi 
le plus fréquenté : ainli Erzeroineft toûjours 
rempli d’un grand nombre d’Etrangers. 

On dît que le Grand-Seigneur lire chaque 
année d’Erierom & de fes dépendances , plus 
de fix cens bourfes , & que le Bacha en a 
trois cens pour fon compte. Chaque bourfe 
efl de cinq cens écus. Erzerom ell environ 
au 40 degré de latitude; & néanmoins l’hy- 
ver y cft rude & long : à peine y eft on dé- 
livré du froid au mois de Juin, & il revient 
dès le mois de Septembre ; de forte qu’on 
peut prendre à la lettre ce que dit Horace: 

Ufcjue nec Arments in oris 
Ami ce Valgi ^ fiat glacies iners 
Menfes fer omnes. 

A deux lieues d’Erzerom ou environ , & 
près d’un village nommé Elija,il y a un bain 
d’eau chaude, qui fe renouvelle continuelle- 
ment par deux fources, qui jettent deux 
bouillons auffi gros chacun , que le corps 
d’un homme. Le baflin eft oâogone, en- 
vironné d’un bâtiment de la même figure, 
dont la voûte eft ouverte au milieu. Ces 
bains font très-frequentez , fur tout dans uir 
pays, où les bains font fi fort à la mode, 
D’Erzérom à Erivan il y a quatorze ou 
quinze journées de caravannes, les unes plùS' 
grandes, les autres plus petites, fuivant la 
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commodité des gîtes. On a le choix de deux 
differentes routes; l’une par Cars, qui eft la 
derniere place des Turcs en Armeniej l’autre 
par^ r efflis Capitale de la Géorgie. 

Erivan eft la feule place impôt tante que 
k Roi de Perle poflède en Arménie: elleeft 
la conquête de Cha Sephi, fils deCha Abas, 
qui 1 an 1635- l’emporta d’allàut,& fit main* 
balle fur la garnifon T urque , qui étoit , dit- 
on, de vingt deux mille hommes. 

^ Erivan n’étoit pas alors où il eft aujour- 
d’hui , mais à huit ou neuf cens pas plus 
loin. 

Les Perfàns ont jugé que cette nouvelle 
lituation feroit plus avantageufe. Son châ- 
teau eft fur un roc efcarpé & inaccefllble vers 
le couchant : le refle eft défendu par une 
triple enceinte de murailles de briques féchées 
au foleil. C’eft La demeure du Kan ou du 
Gouverneur , & des autres Officiers de la 
garnifon. La V’ille eft au deflus enfermée 
d une double muraille, plus remplie de jar- 
dins & de vignes que de maifons. On y 
compte environ quatre mille âmes. Les Ar- 
méniens n’en font que la quatrième partie, & 
ont cependant quatre Eglifts. 

Au pied du roc fur lequel eft bâti le châ- 
teau on voit une riviere, ou pour mieux dire 
un torrent nommé Zengui, qui defeend d’un 
grand lac de ving cinq lieues de tour, à deux 
journées & demie de la Ville vers le nord: 
c’eft le lac d’Agtamar. Dans une des Ifles 
qu’il forme, il y a un Monaftere où réfîde 
Prelaii, qui fe donne lé titre de Patriarche 

d’Ar* 
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d’ Arménie, quoique fa jurifdidion foît bor^ 
née dans fon ïfle. On dira en fon lieu à 
quelle occafion fut fondé ce Patriarchat 
imaginaire. Le Zengui ?a fe jctter dans 
rÀraxe , à trois lieues au deffous d’Erivan; 
on le paflé en cette Ville fur un beau pont 
de trois arches , fous lefquelles on a pratiqué 
des chambres , pour y aller prendre le frais* 
Il y a encore de l’autre côté une petite ri- 
vière nommée Queurboulac, La VMlle eftde 
plus arrofée de plufieurs ruilTeaux & de fon- 
taines. Cette abondance, d’eau n’en donne 
que de mauvaife à boire, au lieu que celles 
d’Erzerom font excellentes : mais en recom- 
penfe le vin d’Erivan eft auffi excellent , que 
celui d’Erzerom eft déteftable. 

En fortant d’Erivan on entre dans une 
charmante plaine , fertile en toutes fortes de 
fruits & de grains , abondante en ris & coton, 
avec de beaux vignobles & de gras pâturages. 
Grand nombre de villages & de jolies mai- 
fons de plaiCince agréablement fiiuécs , don- 
nent à cette Ville une vûé. délîcieulè. 

On met Erivan entre le 28 & le 29 degré 
d’élévation du pôle. Les glaces & les neiges 
n’y manquent pas pendant l’hyver; mais en 
été l’air s’enflamme ü vivement , & devient 
fî mal fain , que le Kan & la plùpart des 
Habîtans font contraints d’abandonner la 
Ville , pour aller refpirer un meilleur air fur 
les montagries. Elles font alors couvertes 
d’un peuple très- nombreux. 11 fe loge fous 
des tentes , & l’on dit qu’on y en dreflè plus 
de vingt mille 5 car non-feulement les Ciks 
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des qui n’en font pas éloignez, mais encore 
d’autres peuples qui viennent du fond de la 
Chaldée,y conduifent leurs troupeaux, pour 
y confumer les herbages , & pour y éviter 
les chaleurs. 

Erivan cft de même qu’Erzerom le che- 
min le plus ordinaire des caravannes , qui 
vont de 7 'urquie en Perfc, & de Perle en 
Turquie , parce qu’elles y trouvent plus abon- 
damment, & à bon marché les rafraîchiflè- 
mens fi agréables aux Voyageurs, & toutes 
les commoditez de la vie . 

Cette Province remplit les coffres du Roî 
de Perfe de groffes fommes d’argent. L’opi* 
iiion commune eft qu’elle vaut au Kan plus 
de vingt mille tomans, qui valent de notre 
monnoye environ neuf cens mille livres. 
L’abafiis fait un peu plus de dix-huit fous lix 
deniers,. & le toman contient cinquante abaf- 
fis , c’eft-à-dire , environ cinquante livres 
monnoye de France. 

A trois lieues d’Erivan, du côté d’Erze- 
rom, efi le célébré Monaftere d’Ichmiadzin 
ou d’Echmiadzin , qu’on nomme aufii le 
Monafiere des Trois Eglifes, lieu de la réfi- 
dence ordinaire du Patriarche d’Armenie. Il 
eft compofé de quatre grands corps de logis, 
qui forment une vafte cour plus longue que 
large, dans laquelle l’Eglife Patriarchale eft 
bâtie d’une ancienne & folide ftruâure de 
pierres de taille* Cette difpofition des bâtî- 
mens , & celle de l’Eglife eft conforme à 
l’Antiquité. Eufebe, qui nous fait ladefcrip- 
tion de l’Eglife que S. Paulin fit bâiir àTyr, 


/ 




RELATION DE 
la place dans une grande cour environnée de 
bâîimcns, pour loger l’Evéquc, le Clergé, 
& leurs (3fficiers> 

Echmiadzin dans fon étymologie figiiifie 
Defcente du Fils unique \ parce que , lélon 
une ancienne tradition , Jefus Chriil apparut 
en ce lieu là à S. Grégoire rillumînateur, 
Apôtre d’ Arménie, à qui l’Eglile eft dédiée. 
On tient encore pour confiant dans le Pays, 
que Tirîdat premier Roi Chrétien d’Armenie, 
avoir fon palais en cet endroit , & qu’il le 
céda à S. Grégoire; que ce palais étoit au 
centre d’une grande Ville Capitale du Royau- 
me , & nommée Vagarfeiabat , dont néan- 
moins il ne rerte aucun veftige. L’Eglife de 
ce Monaftere eft obfcure, mais riche en va- 
&s facrez, & en ornemens* Comme elle eft 
l’objet principal de la vénération des Armé- 
niens , le peuple naturellement dévot fournit 
libéralement à fa décoration. 

Il y a toujours à Echmiadzin , un bon nom- 
bre de Prélats & de Vertabiets, c’eft le nom 
de leurs Doâeurs ou Prédicateurs, qui y vi- 
vent comme les Moines c’eft à-dire , très- 
frugalement. Les Moines cultivent de 
grands éc beaux jardins, & toutes les terres 
d’aleiUüur. 

Les deux antres Eglîfes de ce Monaftere 
font hors de fon enclos ; l’une eft dédiée à 
Sainte Caïena, & l’autre à Ste Ripiine. La 
tradition eft que ces deux faintes étoient no- 
bles Vierges Romaines , & que pour fe fou- 
ftraîre à la cruauté de Diocleiien , elles fe re- 
fogîcrciu avec vingt-trois autres Gompagnes^ 

cil 
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fil Arnnenîe, où elles ne purent éviter celle 
de Tirîdate, autre perfecuteur des Chréiîcns: 
maïs qui fut enfuite Chrétien lui même , par 
la mifcricorde de Dieuraînfi cette niêmemî- 
fericorde toûjours attentive à nos véritables 
interets , couduîfit à la palme du Martyre 
ces Vierges , qui pafOifToient la vouloir 
fuir. 

Le Mont Ararat eft trop célébré , pour 
n’en pas dire un mot. C’eft , dit-on, où 
l’Arche de Noé s’arrêta , quand les eaux 
du Deluge commencèrent à baifïcr. Les 
Arméniens l’ont en grande vénération , fî- 
tôt qu’ils lapperçoivent , ils fe proftement 
en terre & la baifent ; ils appellent cette 
montagne Mefefoufat , c*e(l- à'dire , montagne 
de l’Arche. On croit fur l’autorité de Jo- 
feph, & de S. Epîphane, que cette monta- 
gne eft dans rancîcnneGeoCTaphie le Mont 
Gordien, Mans Gordiœus, oon fommet eft 
divifé en deux pointes , toûjours couvertes 
de neige , & prefque toûjours environnées 
de nuées & de brouillards , qui en déro- 
bent la vûé. Au bas de la montagne, ce 
font des fables mouvans , entrecoupez de 
quelques peloufes maigres , où de pauvres 
Bergers conduiront des troupeaux , qui fe 
fentent de la mauvaife pâ:ure : plus haut, 
ce font d’affreux rochers noirs , & entaflez 
les uns fur les autres , où néanmoins des 
Tigres & des Corneilles trouvent à fe 
nourrir^ On n’y peut parvenir, quavecd’ex- 
tremes diflScultés, à caufe de la roîdeur de 

la 
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la montagne, de l’abondance des fables, & 
du manque d’eau. 

•Le Mont Ararat cft à dîx ou .douïc 
lieues d’Erivaii, tiiant cutie le Mîiy & l’O- 
rient. 


CHAPITRE II L 

Eaat fréfent des Arméniens. 

J E ne m’arrêterai pas à ddciire les qualr- 
lez , qu’on attribue communéineiit aux 
Arméniens. 

On loue en eux un fens droit, leur pru- 
dence , leur habileté dans le Commerce, 
leur application continuelle & infatigable au 
travail, qu’ils aiment d’inclination, un fond 
de bonté naturelle , qui les lie aifément 
avec ks Etrangers , qui exclut d’cnrr’eux 
toute querelle, pourvû que l’intérêt ne s’en 
mêle pas. Les défauts qu’on leur repro- 
che , font ceux de prefque toutes les Na- 
tions , d’aimer le gain & le vin , & par 
deffus toutes ebofts leur interet ; mais il 
faut dire à leur loüinge , quj’l n’eft peut- 
être pas au m^nde un Peuple plus fufeep- 
tible des fentimens de Religion , & plus 
confiant à les fuivre: ils aiment les difeours 
& les Livres de pieté; ils n’épargnent rien 
pour la décoration de leurs Eglifes , qui font 
les mieux ornées de tout l’Orient. 

Le Chriflianifme qu’ils profefïènt, a pour 
eux de grandes rigueurs , il les oblige à 
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des jeûrfies longs & auftcres , qu’ils obfcr- 
veni avec une régularité fi fcrupuleufe, qu’ils 
ne s’en difpenfent, ni pour caufe des longs 
& pénibles voyages, ou leur Coninrercc les 
engage, ni même pour caufe de maladie. 
Leur fidelité à s’acquitter de la Pricre, n’ell 
pas moins édifiante. 

Ôn fait que Cha Abas I. furnommé le 
Grand, defefperant de garder l’ Arménie con- 
tre les Turcs, & ne voulant leur laiflèr qu’un 
Pays defert, enleva plus de vingt deux mille 
familles Arméniennes, & les divifa en plu- 
fieurs Colonies, qu’il difpcrfa dans les diver- 
fes Provinces de fes Etats. Mais la plus 
grande partie de ces Colonies aiant été con- 
fondues avec les Mahometans dans les ré- 
gions éloignées, ont eû le malheur avec le 
tems d’oublier leur origine, & la Religion de 
leurs Peres. 

Il n’en a pas été ainfi de la Colonie , qne 
Cha établît à une lieue, & comme dans 
le Fauxbourg d’Ifpaham. Ce Prince, qui 
avoît de grandes vues, aiant reconnu que fis 
Etats pouvoient fourTiîr à un riche Gommer* 
ce; mais que les Perfans portez naturelle- 
ment à l’oifiveté & à la profufion , étoîer.t 
incapables de l’entreprendre &de rentretenir, 
réfolut de le fervîr des Arméniens, Peuple 
d’un naturel tout contraire, pour mettre à 
profit dans fes Ftats les richefles qu’il y trou- 
voîr. Il comprit d’ailleurs, que les Armé- 
niens, étant Chrétiens, feroîent mieux venus 
dans l’Europe que toute autre Nation , qui 
<ue létoit pas. 11 réüflît dans fesdelfeîns; 
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21 RELATION DE 
les Arméniens prirent goût au Commerce, & 
depuis ce tcms là, ils ont porté par tout le 
monde le Commerce de la Perfe. 

Un des premiers fruits qu’ils en retirèrent, 
fut de fe bâtir une Ville près d’Ifpaham, Ca- 
pitale de la Perfe; ils la nommèrent Sulfa, 
ou Julfa, du nom . d’une Ville de leur pre- 
mière Patrie, & cette Ville eft aujourd’hui 
conliderable. Elle a fon Kalanther de leur 
Nation; cet Officier eft comme qui diroît 

f armi nous , un Maire ou un Juge de la 
olice. 

Le Commerce aîant fait fortir les Arme- 
niens de leur Pays , ils fe font établis par des 
Colonies volontaires , dans prefque tous les 
endroits , où ils l’ont exercé; dans la Géorgie 
& les Provinces voifines, dans la Turquie, 
dans la petite Tartarie , jufquen Pologne & 
dans les autres lieux , où les guerres , qui ra- 
vageoient leur Patrie , les ont contraint de 
fe réfugier. De lorie que les Arméniens, 
qui difperfez, comme ils le font, paroilTcnt 
un peuple infini; réunis enfemble,ne feroîent 
peut être pas deux , ou trois Provinces de 
France. 

Les Infidèles, qui font leurs maîtres , exer- 
cent fur eux un dur empire. Ils les chargeiit 
d’impôts & les exigent avec violence; ce qui 
entretient dans les efprits de toute la Nation 
une timidité , qui paffe des peres aux enfans. 
Mais, qui plus eft, ils aggravent eux- mêmes 
leur propre fervitude, faifant éclater au de- 
hors des diflentions & des jaloufies mutuel- 
les > qui fervent de prétexte à le.urs maîtres 
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.pour leur fîrfre des avanies , & pour en tirer 
de grolFes foinmes. 

11 n’y a point de noblelTe parmi eux, non 
plus que parmi les autres peuples d’Oricnr. 
L’cxclulion qu’ils ont des emplois honora- 
bles , ne leur laifle pour toute diilinakm 
que celle d’avoir plus on moins de biens. 
Tous apprennent un métier dans leur jeunef- 
le, & ceflênt de l’exercer quand ils le met- 
tent au Commerce, ou qu’ils ont d’ailleurs 
de quoi faire fubliller leur famille. 

Une grande partie de la Nation eft ôccu' 
pée des travaux de la Campagne, à labourer 
les terres, & à cultiver les vignes. 

Pour ce qui ell des femmes , il en efl d’el- 
les comme de toutes celles , qui font dans 
l’Orient. L’on peut dire qu’elles font con- 
damnées , pour ainfi parler , à une prîfon per- 
pétuelle. Si elles font obligées de lonir du 
Logis, c’eft toujours fous l’enveloppe d’un 
long manteau, & d’un grand voile blanc, qui 
les couvrent de telle maniéré, qu’ils ne leur 
lailïènt de libre que les yeux, pour le con- 
duire , & le nez . pour rcfpirer. Cependant, 
afin qu’elles puiffent fe viliter & s’entretenir, 
on leur fait des portes de communication avec 
les maifons voifines; mais ces portes, bien 
differentes de celles du Temple de Janus, 
s’ouvrent quand les Dames font en paix ; & 
fc ferment, quand elles font en guerre. Les 
filles & les jeunes femmes ne paroilfent à 
TEglife, qu’une ou deux fois l’année, quoi 
qu’elles aillent bien plus Ibuvcnt aux Bains. 
Voilà à peu près l’état où fc trouvent à pre- 
fent les Arméniens. C ti 
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CHAPITRE IV. 


Gouvernement Rcclefiafîique. 

L e Patriarche qui fait fa réGdence à Ech- 
miadxin , & dont nous avons déjà parle, 
cil reconnu & honoré partons les Arméniens, 
non feulement de la grande Arménie , mais 
encore par ceux qui commercent dans la 
Perfe*, la Romilie , & la petite Taitarie, 
comme le Chef de leur Eglifc, & de leur 
Gouvernement Ecclefiaftique. Ce Prélat 
prend lui- même le nom , & la qualité de 
Pafteur Catholique & univetfel de toute la 
Nation, quoi qu’elle fc foie laiflée malheu» 
reufement divifer entre elle par un ancien 
fchifme, dont nous dirons l’origine ailleurs. 

Outre ce grand & célébré Patriarcat , trois 
autres Pj-élats ont encore le titre de Patriar- 
che; mais ils font bien moins confiderex & 
moins confiderables, Le premier de ces trois 
Prélats refide à Sis, ou en Cilicie, & étend 
fa jurifdiction fur la petite Arménie & les Pro. 
vinces voifines, fur la Na olie, & fur la Sy- 
rie. Les deux autres font à peine connus; 
leur pouvoir efl borné dans l’efpace d’un 
Diocefc , l’un eft en Albanie , & l’autre à 
Agtamar. 

Les Arméniens Catholiques de la Provin- 
ce de Nafehivan, ont un Archevêque, qui 
releve immédiatement du S. Siège; ce Pré- 
lat & tout fon Clergé , font de l’Ordre de 


S. Do- 
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S. Dominique, mais du rit Arménien. Les 
Arméniens établis en Pologne, & unis à 
l’Eglife Romaine, ont auffi un Archevêque 
à Leopol. 

Le Grand Patriarche eft élû à la pluralité 
des voix des Evêques , qui fe trouvent à 
Echmiadiin. L’ade de fon éJedion ell en* 
voyé à la Cour de Perfe, pour en avoir l’a- 
grément du Roi. Cet agrément s’achete 
lous le nom fpecieux d’un prêtent pour Sa 
Majeflé & pour fes Minillres. Mais fi l’am- 
bition & la partialité viennent à partager les 
futt'rages, & à caufer une double éltdion 
alors le Patriarcat ell mis à l’enchere, & ad- 
jugé au plus offrant & dernier encherifleur. 
Le Roi n’attend pas toûjours que l’éledion 
foit faite, il la prévient quand il veut; Sc 
même, fans y avoir égard, il nomme pour 
Patriarche qui il lui plaît. 

Le Patriarche ainfi nommé, ou agréé par 
le Roi, prend poflèflîon de fa dignité, dont 
fi eft rare qu’il foit dépofé avant fa mort. 
Lorfqu’U eft une fois monté fur fon Siégé 
il s’attribue un pouvoir abfolu fur les autres 
Prélats , Archevêques & Evêques , avec le 
droit non feulement de les nommer & de les 
confacrer, mais même de les deftituer 

Ce droit cependant eft bien reffèrré par le 
fait , & réduit uniquement à confirmer les 
éledions qui fe font par les Eglifes particu- 
lières, ou les nominations, qui viennent de 
la part du Grand Seigneur, ou du Roi de 
mie. Le Patriarche confacre la plûpart de 
ces Prélats à Echmiadzin ; il en confacre 
Tom. n, B nie. 
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niêine plufieurs autres , fans leur afllgner 
d’Eelife propre, & qui Ibntàpeu prcscotn- 
nie nos t.vfques inpartibus. C’eft pourquoi 
il a toûjours dans fon Monallere , & au* 
près de fa perfonne, plufieurs de ces Evê- 
ques , & quelques autres , forcer par des 
perfecutions d’abandonner leurs bièges. 

Les revenus du Patriarche font très confi- 
derables , & montent tout au moins à deux 
cens mille écus, fans que, pour être li riche, 
il en foit plus magnifique- Car il eu vêtu 
fimplemeut, & porte, comme les Moines, 
une cuculle & un manteau noir ; fa nour- 
riture eft frugale , vivant en Communauté, 
& comme fit Communauté ; c’elt-à dire 
cu’il ne mange jamais de viande, qu’on ne 
lui fert que des legumes, qu’il ne boit point 
iie vin , & qu’on ne lui voit ni train ni équi- 
page. Son grand revenu vient en parue 
des terres appartenantes à fon Monallere, 
.& en partie des contributions de tout fon 
peuple : mais ce revenu eft prefque tout 
confumé à acheter de la protedion à la 
Cour, à entretenir le Monallere, à réparer 
& à orner des Eglifes , à contribuer aux 
frais de la Nation , & à payer le tribut pour 
quantité de pauvres, dont l’indigence ferait 
une occafioa prochaine d’abandonner le 
Chrîftîanifme. 

Tous les trois ans le Patriarche bénit le 
feint Chtefme , & députe quelques uns des 
Evêques , qui font auprès de lui , & fans 
«erritoire , pour le porter aux Prélats , qui 
ont des Diocefes ; & ceux-ci le diftribuent 
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aux Curez. Cette diftribution eft très fruo 
tueufeau Patriarche; car èiaque Armeniea 
fe fou honneur & gloire dans cette occafion 
de foire un prefent au Patriarche, felou l’él 
tendue de Tes moyens. 

Outre un Procureur ou Receveur établi 
en chaque Eglifepar le Patriarche, pour re- 
cevoir les gratifications qui lui foni foûes il 
inet continuellement en campagne foit des 
Evêques , foit des Vertabjets, pour lever fes 
droits, & pour porter fes ordres : Ces cour- 
tes ne font jamais (leriles à ceux qui les font 
1 s font très bien reçus partout, &leprefen't 
leur manque jamais. ^ ^ 

P^<^‘icaliere a fon Gonfeil 
çompofé des anciens les plus confideribles: 
Ils éhfent leur Evêque, & i’élû va fe faira 
iàcrer a Echmiadzin* 

lis prétendent avoir droit de le defiituer 

Kvênn^'!t contens;ce qui retientS 
t éqne dans la crainte continuelle ou de 
depofition de la part du Confeil, ou dellÜ 
commun.catjon de fon Patriarche, laquelle 
leur eft tres-fenfiblc. ’ '“qm-ite 

Les Evêques font leur refidence ordinai- 
re dans les Monafteres, & y vivent en Cnm 
munauté avec les Moines’! £ rSea^ 
conlirtc dans les aumônes, & dans les reve- 

lînnc P"’"'' OrdinL 

tions , & pour les fécondés Nôces Ik 

po-t», poi„. I, Crnix fu, I. poSi , 
me nos Evêques ; mais ils ont la Mitr? 

1 Anneau, & la CrolTe. ® » 

Les Vertabjets, ou Doreurs , tiennent 

® ^ un 
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un grand rang dans rFglife d’Armenie. Us 
ne font point de difficuli<î de prendre 
lür les üvéqucs, qui n’ont pas le degré de 
Doftcur. ils . portent la CrolFe, & ont une 
Million generale, pour prêcher par tout ou 
il leur plaît. Pluiieurs font Supérieurs d« 
Monaüeres, & les autres courent le monde, 
débîtans leurs Sermons, que les peuples é- 
coutent avec refped 

Pour avoir & porter ce titre honorable de 
Vertabjets; il ne leur en coûte que d’avoir 
été difciple d’un Vertabjet : Celui qui l’a 
une fois acquis , le communique à autant 
d’autres de les difciples, qu’il le juge à pro- 
pos. Lors qu’ils ont appris le nom des Saints 
Peres , quelques traits de THiftoire Eccle- 
üaftique, fur tout de ceux qui ont rapport à 
leurs opinions erronées, c’en eft alïèz; les 
voilà des Doâeurs confommez. 

Au reûe ces Vertabjets fe font rendre un 
grand refpeék ; ils reçoivent étant alTis , les 
perfonnes qui les vont voir , fans en excep- 
ter même les Prêtres: On s’avance modelle- 
ment vers eux, pour leur baifer la main, & 
après s’être retiré à trois ou quatre pas d’eux, 
on fe met à genoux pour recevoir leurs avis. 
Les beaux endroits des Sermons qu’ils font 
au peuple, font des hiftoires fabuleufes, fou- 
vent mêlées d’inveêlives contre les Latins, 
leur morale tend ordinairement à entretenir 
des pratiques fupcillltieulês , telle qu’ell celle 
de facrifîer des animaux. 

Tous les Prêtres feculiers font Curez ; fi 
plufieurs delTervent une même Eglife , la 
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Paroifle fe partage entr’eux. Ils font mariei 
avant que de recevoir l’Ordinaiion. 

Pour ce qui eft de leur fcience, commfe 
ils fortent ordinairement de la lie du peuple, 
elle ne va guere plusloinqu’à lavoir lire cou- 
ramment le MilTel , qui eH en Arménien //#- 
ferai . & à entendre les Rubriques. 

Toute leur préparation pour recevoir l’Or- 
dre de la Prétrife, fe termine à demeurer 
quarante jours dans l’Eglife ; le quarantième 
jour ils difent la Meflè; elle eft toûjoursfui- 
vie d’un grand feftin . pendant lequel la Pa« 
padie, c’eft à dire la femme du nouveau Prê- 
tre, demeure aflîfe fur un efeabeau, lesyeûx 
baudet, les oreilles bouchées, & la bouche 
fermée, pour marquer la retenue, qu elle doit 
avoir à l’égard des (àintes fondions, où fbn 
mari va être employé Chaque fois qu’un 
Prêtre doit dire la Melîè, il pallè lanuit pré- 
cédente dans rfc'glile; fi l’Eglile a plufieurs 
Prêtres , l’Hebdomadaire y pafle toutes les 
nuits de fa femaine. 

Les Prêtres ne fe croyent point obligez au 
Bréviaire hors du Chœur; les plus réguliers 
fe contentent de reciter tous les jours quelque 
partie du Pfeautier. Le Pfeautier , l’Anti- 
phonaire , le Leêlionnaire , les Hymnes & 
les Profes, font autant de livres feparez, & 
notez pour le «haut par des points fur les 
voyelles. Dans le cours de l’année , les 
Prêtres ne vont à l’Eglife que le matin pour 
les Matines,* & le foir pour les Vefpres. 

Pendant le Carême ils y vont encore à 
midy ; bien que les Matines fe difent à une 


ou 
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ou à deux heures devant le jour, il ne laifïè 
pas de s’y trouver un affez grand nombre de 
feculîers. 

Tout le peuple chante; les enfans qui ap- 
prennent à chanter dès leur enfance, mêlent 
leurs voix avec celles de leurs peres&meres; 
mais ce qui eft infiniment édifiant, c’eft de 
voir la modeftîc que tous obftrventdans leurs 
cxercîces de Religion , & dans les lieux 
fhînts. 

Lors que les enfans ont appris à lire, leurs 
Maîtres d’Ecole les préfen-tent à l’Evêque; 
l’Evêque lès ordonne dès l’âge de dix ou 
douze ans; & après l’Ordination ils demeu- 
rent deux ou trois jours à l’Eglifc, fans en 
fortîr On les y fait lire, ils y joüent, on 
leur y porte à manger, & ils y couchent: ils 
ont toujours leur petit furplîs fur le corps, 
& ils ne le quittent que lorfque les Prê tes 
les reconduifent chez leurs parens; JéSpatênS 
& les amis du nouvel Ordonné , ne man* 
quent pas de regaler TEvêque avec fes Pre- 
très. L’Evêque ne reçoit que 12 f. de cha- 
que Ordonné. 


CHAPITRE V. 

VEtalViJfement^ du Chriftianifïne dans 
P Arménie, 

T ’ Ancienne tradition eft, quer les Apôtres 
^ aîant partagé entr’eux tout l’univers, 
pour porter ks lumières de l’Evangile juf- 

ques 
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ques aux cxtremiiez les plus reculées & let 
moins connues, Saint Barthélémy & Saint 
Thadée furent envoyez aux Indes, &enluîte 
en Arménie, pour annoncer le Royaume de 
Dieu à Abgare , Roi d’EdefTe; & que ce 
Prince, touché de leurs paroles, embrafla 
la Foi Chrétienne, & la fit embraffer à fes 
Peuples, 

C’efl par la même tradition , que nous fa- 
vons Abgare , qui vécut faintcment , & 
conflamment dans fa Foi, eut pour fuccefTeur 
Ananus fon Fils, lequel bien different de Ton 
Pere, fut un Roi impie, &ennemi des Chré- 
tiens. Sanatragus fils de la Sœur d’ Abgare, 
régna après Ananus, & aportafia. 

C’eft à ce Prince A portât & à fon frere 
Polimias, & à un autre petit Roi de Baby- 
lone , que l’on attribué la mort des deux 
faints Apôtres, Saint Barthélémy & S. Tha- 
dée Le dernier ordonna S. Atthée Evêque 
d’Edeffe, qui fut couronné du Martyre fous 
Ananus fils d*Abgare, & qui en alla recevoir 
la palme dans le Ciel , pendant que faînt 
Thadée Ion maître, combattoit encore fur 
terre pour la mériter. 

Saint Atthée eut pour fuccefleur , Theo^ 
phile dans la même Eglife; mais depuis Théo- 
phile, jufqu’au temps de Conrtantin, ou en- 
viron , la tradition & l’hirtoire ne font men- 
tion d’aucun Roi d’Armenie , qui ait fait 
profeflion de la Foi Chrétienne. & même ne 
nous font appercevoir aucun vertige du Chrif- 
tianifme dans cette Nation. Mais le Seigneur 
qui fc reflouvient toûjours de fa mifericorde, 
15 4 vou*- 
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voulut donner un nouvel Apôtre aux Armé- 
niens, & cet Apôtre fut Saint Circgoire, fur- 
nommé rilluminateur. Il étoit, difent les 
Hîftorîens, iflii de leurs Rois Arfacides. Son 
Pere nommé Anac, fut un traître, qui affaf- 
fîna Chofroés fon Roi & fon parent , dans le 
temps que les armes à la main il remportoic 
de continuelles viâoirts Inr Artafiras Roi de 
Perfe, & qu’il conqueroit l’Aflirie, L’au- 
teur de ce crime énorme, fut àTindant jetté 
du haut d’un pont dans un fleuve très rapi- 
de, où il fut noyé, & fes enfms furent rnis 
à mort, Grégoire dont nous parlons, flis 
d’ün tel pere, mais defliné de Dieu , pour 
ctre r Apôtre des Arméniens, fut piéfervé 
du fort de fes frères. 11 fe réfugia à Cezarée 
de Cappadoce, où il fut reçu chez une Dame 
vertueufe, qui prit grand foin de le faire bien 
înllruire de tous les principes, & des fa» n tes 
pratiques 4e la Religion Chrêiîenne. 

A peine fut il en état de les enfeîgner à 
fes compatriotes, qu’il commença parmi eux 
fon ^pollolat. 11 annonçoit l’tivan^ilc de 
Jefus Chrift , & en particulier & en public. 
Les Arméniens, charmez d’entendre un de 
leurs freres, qui les inftruifoit avec tant de 
fcience & de zele , accouroient de toutes parts 
pour fuivre fes inflruâîons. 

Tirîdate fils de Chofrocs , qui regnoît 
alors , fut bientôt informé que le fils d’Anac, 
l’affaflîn de fon pere, prêchoîtle Chrîflianif- 
me dans fes Etats avec un fuccez furprenant. 
La haine de ce Prince contre le ChnTiîanifme, 
& fon vif reffentiment du meurtre du Roi fon 

pere, 
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pere , rîrrîterent à l’excez contre Grégoire; 
il le fît arrêter, & tourmenter cie toute ma- 
niéré, jufqu’à le faire cruellement jetter dans 
un puits infeété, où le Saint vécut quatorze 
ans d’un peu de pain, qu’une bonne & cha- 
ritable veuve Chrétienne lui apportoit en fe-- 
cret. Sa fureur contre Grégoire s’étendit 
jufque fur tous les Chrétiens de l’un & l’au- 
tre fexe , qu’il perfecutoit à toute outrai> 
ce. 

Les Saintes Vierges Rîpfine & Gafenne; 
forties de Rome pour éviter la perfecutîon dfe 
Dioclétien, & plufîeurs autres de leurs corn»- 
pagnes réfugiées en Arménie avec elles, fu- 
rent les innocentes vidîmes de fa cruauté. 
Mais la main de Dieu , qpi avait fa v3é fur 
ce Prince , le punit dans fa mifericôrde ; fî 
fut changé en béte, comme un autre Nabu- 
chodonofor , & demeura fous cette humî'- 
Jiantc figure, jufqu’à ce qu’il pliïtàDieu que 
Snînre Ripfine avertît en fonge la fœur dè 
Tîridate, nommée Cœfnra^uhe y qut ceferoit 
Grégoire, dont le Roi fon frere avoir été le 
cruel perfecuteut 5 qui obtîendroif par fes priè- 
res la délivrance de fon trille état, Scfacon*» 
verfion. Ce double miracle de là bonté' di/- 
vine arriva comme il avoît été prédit. 

Tiridate rétabli dans fbn premier état , & 
touché vivement de lu grâce divine, fit à 
l’inftant fortir Grégoire du puits, ou'il l’avoit 
fait précipiter l\ fe jetta' humblement a^feS 
prèds , lui demanda pardon de' fâ crüauté, îè 
conjura de prier Dieu pour lui, & de l’in*» 
fti:uire pous embraffer la Religion Chrétienne: 


TT ^ 
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Grégoire Tindruifit. Le Roi inftruit , ne fe 
contenta pas de taire une profelfion publique 
de la Religion des Chrétiens ; mais il ât <ie 
plus un Edit pour exciter fes fujets à imiter 
Ibn exemple, & promit à Grégoire toute fa 
protcâion , pour rétablifTement de la Foi 
Catholique dans fou Roiaume* 

Grégoire commença par conflilter Dieu , 
fur ce qu’il avoit à faire pour le falut des Ar- 
méniens, alla à Cezarée de Capadoce pour 
fe faire ordonner Evêque, par Leon Arche» 
vêque de cette Ville. A fon retour, il éta- 
blit fon Siege Epîfcopal à V agarfeiabat Ca- 
pitale d’ Arménie, & fituée au lieu, où eft 
aujourd’hui le Monaderc d’^Echmîadzin. 

Ses premières prédications fur le bord de: 
l’Euphrate, produîfirent chaque jour des ef- 
fets furprenans, & prefque incroyables. L’on 
voyoit, dît on , une colomne avec uneCroix 
de lumière fur la tête des Baptifez. Le pro- 
grez de l’Eva gîlcfut li grand, que THidoi- 
re de ce temps affûre, que dans rannee 310. 
il y eut au moins quatre millions d’ames ré- 
générées. dans les eaux falutaires du Bapte- 
me. 

L’année fiivante 311. Tiridate voulant 
donner au Succefleur de Saint Pierre des 
preuves dnceresdefa converfion, fit le voya- 
ge de Rome, accompagné de Gregofre, & 
des prînepaux de fa Cour. Saint Silvedre 
occupoît alors le Saint Siege, & Condantin 
tenoît l’Empire. Ils reçurent l’un & l’autre 
le Roi Tîrîdate & Grégoire , avec tous les 
honneurs pofiBbles & les plus grandes de- 

moa- 
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monfirations d’amitit 5 . Grégoire en préiènee 
du Pape & de l’Empereur, fit la profeflion 
de Foi au nom du Roi & de fes Sujets, re- 
connut la primauté du Pape, & fupplia Sa 
Sainteté, de recevoir à Ci Communion fon 
Eglife & fa Nation. Le faint Pape reçût l’un 
& l’autre avec toute la joye d’un pere, qur 
voit revenir à foi fes enfans, 11 fit plus ; car 
pour donner à fes nouveaux enfans , des mar- 
ques de fa tendreflè , & pour mettre leur E- 
vêque plus en état de leur être utile , il le 
facra premier Patriarche des Arméniens , & 
lui donna le pouvoir d’établir des Patriarches 
chez les Iberiens, & chez les Albanois. 

Le nouveau Patriarche revint de Rome en 
Arménie, revêtu decette refpedable dignité. 
II la regarda comme une obligation , qui luP 
étoit impofée plus grande que jamais, de s’ap- 
pliquer totalement au Gouvernement de l<)tt' 
Eglife. Il la gouverna pendant plus- de- 
trente ans, & toujours avec le mémezele,, 
& la même application. Dieu de fon cô- 
verfoit fes benediâions en (i grande a- 
bondance fur les travaux continuels-, in-- 
fbtîgables de fon ferviteur, qu’il eut Ia<con-- 
folation pendant fon Gouvernement de fa- 
crer 430 bons Evêques-, de bâtir pluffcurs^ 
Eglilès , d’ordonner de vertueux Prêues-poup 
les- delTervir , de détruire le culte des- Ido- 
les , d’éleyer la Croix de Jefus-Chrift: Cirr 
leurs débris-, & de voir avant fa mort, &! 
chere patrie foumife à la Loi du Melfie, 

Lorfqu’ir fe vit avancé en âge', &■ qu’ÎIi 
femit approcher la fin de 15 . vio, il ordon- 
Jï 6 ' na. 
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na ft)n petit Fils Grégoire, Prêtre, & Pà- 
triarche de l’Albanie, fur les confins de la 
Geor^îe, & établit Ion fils Ariftarces furfon 
Siégé Patriarchal d^Almenie. 

Enfin après avoir gouverné’ feul l’Eglife 
Arménienne pendant trente trois ans , & fept 
autres années fuivantes avec fon fils Ariftar- 
ces & foh fucceffcur, il fe retira dans une 
folitude, fur le haut d’une montagne nom- 
mée Sepuh , pour vacquer uniquement à la 
contemplation des chofes celeftes , & finit fa 
rie dans cette fainte occupation. Ses Reli- 
ques demeurèrent long- temps cachées : elles- 
ne furent trouvées , que fous*^ l’Emperear 
Zenon; elles furent portées à Tuertan , & 
tranfportées enfuite à Conftaniînople. La 
main droite du Saint fut demandée par le 
Monaftere d’Echmiadïin, oàelle eft encore 
aujourd’hui confervée & honorée. La main 
gauche fut portée à Nerîto ; fon Chef & fes- 
autres oflTemens font à Naples dans une E- 
glîfe de Relîgîeufes , de l’Ordre de Saint 13e* 
jîoift. Toute la Nation Arménienne con- 
ferve une vénération fîngulîere pour ce grand 
Saint , qu’elle honore comme fon Pere & 
Ibn Apôtre envoyé de Dieu, pour lut repor- 
ter le flambeau de la F oî Chrétienne . 6c ré- 
tablF parmi elle le Chriftîanifme , qji’elle a- 
voît lailfé peHre; 

Ariftarces ou Ariftarque, Fils & fiicceflèur 
dé Saint Grégoire, tînt le Srege Patrîarchal 
pendant fept ans. Il afîifta du vivant de St; 
Grégoire fon pere , au Concile de Nîcée. A 
fon. retour. il fut em haine de là. 

toi,. 
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Foi, par les ordres du Prince Arch“laüs, 
qui ne pût fouffrir les continuels reproches, 
que ce zélé Patriarche lui feilbicde fes delbr* 
dres fcandaleux. 

Les Arméniens fertiles en Hiftoires fabu- 
leufes, en ont fait une dans leur Martyrolo- 
jte, toute aes plus extravagantes à Ton fujet. 
Ils difent que ce Patriarche AriÛarces, qui 
avoir l'exterieur un peu dilgracié, parut fans 
mérité au Concile de Nicéc, & que fevoïanc 
méprifé des Peres du Concile, il attela des 
bœufs à une charùë; & en laboura les eaux 
de la Mer fur fes bords , & y fema du bled 
à la vûë de tout le monde; mais que ce bled 
aiant crû & meuri fur les eaux en moins de 
rien , & au grand ëtonnement des Peres de 
ce Concile, ils reconnurent la fainteté de ce- 
lui qu’ils méprifoient, & rendirent tous les 
honneurs qui croient dûs à l’Auteur d’un li 
grand prodige. 

Après la mort, ou plûtôt le Martyre du 
Patriarche Ariûarces, Vertanes fon frereaîné 
monta fur fon Siégé, & le tint pendant quin- 
ze ans. Il avoir eu deux fils, avant fon Or- 
dination, Hefichius & Greeoire 

Hcfichius lui fucceda , & ne fut aflîs fur 
le Siégé que fix ans. 11 finit glorieufement 
fa vie par le Martyre. Son Mart)Tc fut cau- 
fé par le refus qu’il fit au Roi Tiranus, fils 
deChofroës II. & petit-fils deTiridates, de 
placer des Idoles dans fon Eglife, contre lel^ 
quelles il ne celToit point de prêcher. Ce 
Prince , qui' trempa fês mains dans le fang 
du: làiht Martyre, fut frappê'd’un fiiMtaveu^ 

D glc. 
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clément, qui le jetta dans un fi grand defeT 
püir, qu’il fe tua lui-méme; fon fils Arfaecs 
régna après lui, & Panierfes gouverna TE* 
glife des Arméniens pendant cinq ans. 

Nierfes le Grand , fils d’Ahenogener & 
petit fils d’Hefichius, lui fucceda. 11 fut re- 
connu de toute fa Nation pour un Saint Pa- 
triarche, rempli de l’efprit de Prophétie. Il 
lui prédit tous les malheurs, qui lui font ar- 
rivez, & dont elle feroit un jour délivrée par 
le zele des Difciples de l’Eglife Romaine, 
qui palTeroient les mers, pour venir à fonfe- 
cours. 

Vers ce temps, THiftoire de cette Nation 
rapporte, que l’Empereur Valentinien envoya 
une armée contre Sapor Roi de Perfe , & 
qu’il invita Arfices Roi d’ Arménie à prendre 
les Armes avec lui ; mais qu’Arfaces aîant 
refufé de le faire, l’Empereur en fut telle- 
ment irrité, qu’il fit entrer fon Armée en 
Arménie, y caufa de grands defordres, & fit 
mourir Tîridate, frere du Roi Arfaces. Ar- 
faces en fut fi confterné , qu’il envoya le 
Patriarche Nierfes, pour demander la paix à 
l’Empereur. 

L’Empereur l’accorda en fa confideratîon;. 
enlüite de quoi Arfaces époufa Olympiade,^ 
fœur de l’Empereur 

Il faut remarquer ici que le nom d’^Arfaces* 
étoit apparamment commun à tous les Rois 
d’Armenîe; ce qui fait qu’on ne les diftingue 
pas aifémenr. 

Celuî* dont nous parlons étoit Chrétien ; 
fitc^eft, fclon toutes les apparences, celui à 

qui 
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qui Julien l’Apoftat écrivit une Lettre me- 
naçante, pwcc qu’il faifoit profeliîon deChriC- 
tianifme; les mœurs n’en étoient pas cepen- 
dant meilleures; Dieu, ce femble,ren punit; 
car il permit qu’il tombât entre les mains de 
Sapor Roi de Perfe, fou vainqueur, qui lui 
lit fouffrir une dure prifon , dan^ laquelle il 
fe tua lui même. 

Les Hilloricns Grecs & Latins font de 
grands éloges de ce Roi, mais les Arméniens 
en parlent très mal , & comme d’un perfècu- 
leur de leur erand Patriarche Nierfes ; parce 
que ce faiut Prélat lui reprochoit là vie licen- 
tieufe. 

Après la mort d’Arfaces , le Patriarche 
Nierlès obtint de l’Empereur Theodofe, la 
Couronne d’Armenie pour Pa/>as , fils du 
dernier AiLces; mais le déreglement de fes 
mœurs lui aiam juftement attiré les reproches 
de Nierfes, il conçut l’exccrable delfeind’ô- 
ter la vie à celui , à qui il devoir la Couron- 
ne. Il le fit empoifimner la quatrième année 
de fon Patriarcat, fur là fin du quatrième fie- 
clc: Dieu, cefemble, voulut vanger la mort 
de fon ferviteur ; car Pabas , s’étant révolté 
contre Theodofe, fut vaincu, & mené cap- 
tif i Conlîautinople. où il fut mafîaeré Ori- 
comptoir en ce temps ao^o. Monafleres en 
Arménie. 

Les Rois SuccclTeurs de Pabas, tributaFres 
des Perfans & des Romains , n’ont rien fait 
qui foit digne de l’hiftoire. 

Le dernier des Ro’s Adacides fut Arda- 
ches, ou-Aidachirus. Après fon Régné, 

i’Ar- 
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rArmenie fut foumife tantôt aux Perfàns, 
tantôt aux Grecs, & enfuice aux Sarrazins, 
& aux Tanares: elle voulut de temps à au- 
tre fe relever de fon efclavage; mais il ne lui 
fut pas poffibîede rompre abfolument le joug 
des Maîtres , qui l’avoient fubjuguée. 

La Foi s’y conferva encore dans fa pureté 
fous le Patriarcat d’lfaac,de Zaven , ^rd’As"- 
barakes, & jufqu’au temps du St. Patriarche 
Ifaac Sec;^nd , Fils de Nierfes le Grand. Ce 
dernier Patriarche, & le Roi Ardachirus é- 
tafit toûjours demeurez attachez aux Romains, 
les Grands du Royaume formèrent un parti 
contre eux en faveur des Perfes , & vinrent 
à bout de les chafler tous deux du Royau- 
me. 

Cette révolution funefte à l’Armenie, ar* 
riva fous l’Empire d’Arcadius. Cinq ans a- 
près, Ifaac fut rétabli fur fon Siégé, & le 
tint onze ans. Il prédit fouvent aux Arme» 
nîens leurs malheurs , en punition de ce 
qu'ils abindonnoient leur Foi. De fon temps- 
vivoît un favant , & célébré Moine, nommé' 
Mefrob ^ ou Miefrobe, qui voyant que les 
Carafteres Grecs ne repondoîent pas aux di- 
verfes inflexions de la Langue Arménienne, 
inventa ceux , qui y font aujourd’hui en ufage; 
& on dit que Saint Jean Chryfoftome les ap- 
prouva. 

Ifaac, voulant laifïer de bons dîfcîples à 
fon Eglîfe, fit choix avec le Moine Mefrob, 
de ceux qui leur parurent les plus capables, 
d’étre perfeâîonnez dans les Sciences, & dans 
fa Langue Grecque. 


Ils 
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Ils les envoyèrent à Athènes. Trois d’en- 
tr’eux s’y dirtiuguerent, Moyle le Grammai- 
rien, David le Pnilolbphe, & JVlampréc. A 
leur retour de cette Vil'e , ils s’appliquèrent 
fous fa direction; & celle de Melrob, à la 
traduâion des meilleurs Livres Grecs, & on 
leur attribue celle de l’Ancien & du Nouveau 
Teiiament en Arménien; ce qui la rend ref- 
peélable par fon antiquité. 

Après la mort du faim Patriarche Ifaac, 
10. & dernier Patriarche de la race de Saint 
Grégoire l’Illumînateur , le Patriarcat pzük 
dans des familles étrangères. Les deux pre- 
miVrts , qui Ibccederent l’une après l’autre 
au Patriarche Ifaac, & qu*on doit compter 
pour 1 1 . 1 2. Patriarches, furent Suormach 
& Jofeph. L’Hilloire Arménienne les nom- 
me ainfi, & place dans ces temps , c’eft à- 
dire , 4. ans après le Concile d’Ephefc , le 
Synode des Armenîens , où Théodore de 
Mopfiiefte, & Diodore de Tarfe furent con- 
damnez. Elle nous apprend aufli îafanglante 
perfecutîon qu’llldegerdes Roi de Perfe, & 
fon fils Verramus , exerccrent contre les 
Chrétiens ; plufieurs* fouffrirent le Martyre 
avec un courage invincible; le Patriarche jo- 
ièph fut du nombre. On vit alors le com- 
mencement des maux, que les faînts Patriar- 
ches Gregoiie &Nierfcs, avoîent prédits aux 
Armenîens. Kiut^ 13. Pattiaiche, craignant 
que la Relique de Saint Grégoire ne lui fût 
enlevée, transféra le Siégé Patu’arcal à The- 
vîn , pour fe mettre hors de la domination 
des Rois de Perfe. Jean Mantacourt qui lui 
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fucceda, mit en ordre les Prières, & la Li- 
turgie de TEglife Arménienne ; il compola 
plulieurs Sermons , Prières , & Cantiques ; il 
reçut le Concile de Calcédoine , félon le té- 
moignage de Nierfes de Lampron. Les lix 
Patriarches qui lui fuccedcrent , furent Pap- 
ken, Samuel, Mufce , Ifaac IIL, ChriÜo- 
phore L & Léonce 11 Ils perfifterent tous 
dans Tunion avec l’Eglife Romaine. Ainli 
depuis S. Grégoire , premier Patriarche des 
Arméniens , on compte vingt Patriarches, 
qui ont confervé pendant 200. atis la Foi 
Chrétienne dans toute fon intégrité. 

Les malheureux changemens , qui arrivè- 
rent enfuite à l’Eglife d’ Arménie, nous don- 
nent jufte fujet de croire que la Ville deThe- 
vin, où le Siège Patriarcal avoît été trans- 
féré, étoit déjà tombée fous la domination 
des Rois de Perfe; car le Patriarche Nierfes, 
furnommé Achdaraghenfis , qui fut le 21. 
tint àThevîn, vers Tan 5*20, un Concilia- 
bule de dix Evêques, dans lequel il fe déclara 
pour PHerefie des Monophifites , foit qu’il 
eût de PaflFeâion pour cette Herelie, foit plû- 
tôt qu’il voulût faire fa cour aux Perfans , 
qui cherchoient à mettre de la divilîon entre 
les Grecs, & les Arméniens , unis enfcmble 
par leur commune oppofiiionà l’idolatriedes 
Perfans. II ordonna de plus dans ce Conci- 
liabule, que les Fefles de Noël & de l’Epi- 
phanie fe celebreroient toutes deux enfemble 
le 6 Janvier; qu’on ajoûtrroit au Trifagion, 
que jefus Chrift avoit été crucîfiépour nous; 
qu’on rejetteroit le Concile de Calcédoine, 
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& qu’on ne reconnoîtroit qu’une Nature en 
Jefus Chrift : ce Patriarche hcretique , qui 
donna naiflance au fchilrne dans fa Natioiî, 
eut pour fuccelfeurs fept autres Patriarches, 
qui y maintinrent le meme fchifme pendant 
112. ans; favoir, Jean II. ,Moyfe 1 ., Abra- 
ham, & Jean lll. , Gomidas , & Chriilophore 
il. Luire Arménienne commerça fous le 
Patriarcat de Moyfe I. l’an de Jefus Chrift 
5-51. Il iaur convenir ici que l’hittoire de ces 
temps eü fort obfcure, &par confequentpeu 
certaine dans toutes fes circonrtances J’en 
rapporterai feulement ce que la tradition lui 
donne de pins vraifemblable. 

11 eli certain que les Arméniens pendant 
ce premier fchifme , fouffrirent beaucoup des 
Perfans. L’Empereur Heraclius iravcrfant 
l’Armenie, après avoir fait la guerre au Roi 
de Perfe, & l’avoir vaincu, eut pitié de ce 
peuple amwj- 2;.». rcccnnü que le icnùme 
étok la principale fource de fes maux, il en- 
treprit de le détruire. Il aflèmbla à cet effet 
en 621. un Concile à Carny , qu'on appelle 
aujourd’hui Erzerom. Dans ce Concile le 
Patriarche Jefer, & plufieurs Evêques Grecs 
& Arméniens , après un mois de conféren- 
ces, rejetterent le Conciliabule de Thevin, 
caflèrent lès Decrets , reçurent une fécondé 
fois le Concile de Calcédoine, retranchèrent 
f addition du Trifagion, ordonnèrent qu’on 
celebreroit à l’ordinaire la Fête de Noël le 
2f. Décembre, & celle de l’Epiphanie , le 6. 
Janvier; qu’on mefleroit l’eau avec le vin, 
dans les facreï Myftercs; & enfin les Peres 

de 
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de ce Concile fc rcünirent aux fentîmens de i 
l’Eglife Romaine. Cette réünion dura 105*. | 

ans, fous les Patriarcats deNierfes III. ,d’A- 
naftafe, u’ifraël ,d*lfaac IV. & d’Hlie. Nicr- 
fes ni. bâtit le Palais Patriarchal à Hchmiad- 
zin, & une E^ilife à Thevin. 

L’an 727. Jean Otznienfis leur fuccefleur, 
renouvella le fchifme; il affembla à Manas- 
kierd, par ordre d’Homar chef des Sarrazins, 

& avf'c le fecours du Calife de Babylone, un 
Conciliabule de peu d’Evéques Arméniens, 

& de (îx ï vêques Affiriens, où il fit définir 
qu’il n’y avoit qu’une feule Nature en JefuS'- 
Chrill , une volonté , & une operation , & 
qu^on retrancheroit à l’avenir l’eau des facrez 
MyfiereS’, pour ne point marquer deux Na- 
tures en Jefus Chrill, par le meflange de l’eau 
avec le vin. Comme ce Patriarche étoit auffi 
hypocrite qu’artificieux, il trouva le moyen 
àe Te faire ia FepdîaM*G.i d’un Saint ; mm ii 
ne lui en coûta que la ptine d’afFedler exté- 
rieurement un air mortifié. &de faire des Or- 
donnances lèveres , dont l’une défendit dans 
les jours de jeûne Pufage du poiflbn , de 
l’huille d’olive, & du vin , auffi étroitement 
que la viande & les œufs y écoient defFendus. 
Quoique les Arméniens n’aient pas jugé à 
propos de s’aflbjetîr à toutes ces dures prati- 
ques, leur auteur ne laifle pas de paflèr par- 
mi eux , comme un autre Illuminateur. 

Le fchifme renouvellé par ce Patriarche 
Herctique, dura jufqu’en l’an 862. fous fes 
fucceffèurs, David I.,Tirîdale l. .Tirldalell. , 
Syoi), Ilàye, Eftieune 1., Joab , Salonioti , 

G cor- 
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George, Jofeph II., David II. & Jean V. 

Le Patriarche Zacharie , qui fucceda au 
dernier en hôz. s’efforça de réüiiir IbnEglife 
à celle de Rome, 11 allembla un Concile à 
€hiragbuan,()ù l’on rétablit tout ce quiavort 
été détruit dans les Conciliabules deTlicvin, 
& de Manaskierd. On y dreffa de plusplu- 
lieurs Canons fur differentes matières, & un 
entie autres , qui anathematife ceux , qui foeV 
tiennent que le Saint Efprit ne procédé pas 
du^hils. L’Hifloire ne donne point à con» 
noître que cette réunion ait été conftante. 
George H. fucceda à Zacharie, & à George 
fucceda Machdoneft. Ce dernier dreffa le 
Rituel qui porte fon nom. Il eut pour fuc- 
ceffeur Théodore I.& à celui ci fucceda Jean 
VI, qui écrivit une admirable Lettre, pour 
prouver les deux Natures en Jefus C- rift, 
Eiifée I,, Ananie & Vahan , furent les fuc- 
celïêurs de Jean VI. Vahan de concert avec 
Grégoire Nariechath , travaillèrent à rétablir 
la Foi Catholique , & à abolir la mémoire 
des deux derniers Concili .bules hérétiques* 
mais leur attachement à l’Eglife Romaine’ 
fi' chaflèr Vahan de fon Siège par les fehif* 
matiques. 

On a bien de la peine à démeler dans 
l’Hifioirc, (i les Patriarches fuivans demeu- 
rèrent dans lelchifme, ou non. Il eft ce- 
pendant plus croïable qu'ils forent tous fchîf- 
matiques; car au rapportée Saint Nicon, la 
Nation Arménienne étoit alors plus infeâée 
d’erreurs, qu’elle ne l’eft aujourd’hui Les 
lücceffeurs de Vahan , furent Eftienne IL, 

Kacik 
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Kacik 1 . & Serge I. Mais comme dans tous 
les temps. Dieu fe réferve des ferviteurs, 
qui ne fléchiflent point le genouil devant 
l’Idole , fa Providence fit voir alors trois 
hommes d*unc éminente vertu, que l’Eglife 
Romaine reconnoîc pour Saints. Ee premier 
fut Saint Nicon, qui après avoir travaillé 
inutilement à rendre fa Nation Catholique, 
fecoüa la pouffiere de les fouliers , & paffa 
en Europe, pour y prêcher la vérité : il la 
confirma par plufieurs Miracles , & mourut 
dans l’ifle de Ciete. Le fécond fut Saint 
Macaire, P triarche d’Antioche ; il renonça 
à fa dignité, vifita les Eglifes d’Occident, 
& mourut en Flandre l'an 1012 Le troifié- 
me fut Saint Simon , qui vint .à Rome, où 
il fut comblé d’honneurs par le Pape Benoift 
VllL & mourut à Man oüe Tan 1016. apres 
s’être rendu célébré par la fiinteté de fa vie, 
& par fes mirales. 

Après la mort du Patriarche Serge I. que 
nous venons de nommer , Pierre frere de 
Kacik, monta fur le Siège Patriarchal. Les 
fehifmatiques l’en chafîerent , pour mettre 
Diofeore en fa place, & chafferent bientôt 
après celui ci, pour rétablir Pierre. 

Kacik II. fucceffeur de Pierre, voyant le 
ravage que les Turcs faîfoîent fans ceffe en 
Arménie, tranfporta fon Siège à Sebafle en 
Cappadoce, l’an 1060, ou environ, pour fe 
mettre fous la proteâion des Empereurs 
Grecs. Après fa mort , l’Empereur Con- 
ftantin Doucas ; prétendît avoir droit de 
nommer au Patriarcat vacant; mais aîanrété 

qua- 
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quatre ans fans ufer de ion droit prétendu , il 
fe commit des defordres infinis pendant la 
vacance de ce Siège. Pour y mettre fin, la 
Princelfe Marie, fœur d’un Seigneur Armé- 
nien nommé Kacik. fbpplia l’Empereur Em- 
manuel de nommer au Patriarcat vacant, 
Grégoire Ughaiafer, fils du Prince Ma- 
ghillros ; ce qui lui fut accordé. 

Ce choix fut univcrfellement approuvé; 
car Grégoire avoir les qualitcz les plus cap.a. 
blés de lui concilier l’eltimc & le refpeà 
de toute fa Nation,* une naillance f lultre, 
étant i^ des anciens Princes d’Armenie, 
un éminent favoir, & une pieté finguliere, 
qu’il avoir acquile dans l’éloignement du 
monde depuis plulieurs années. 

Aiant été forcé d’accepter la dignité Pa- 
triatc.ile, il crut que Dieu l’en avoir chargé, 
afin qu’il fît au moins ce qui feroit en fon 
pouvoir, pour bannir le fchifme, & rétablir 
la Catholicité 11 alla à Conftantinople, 
pour s’aflurer de l’autorité fèculiere, établie 
de Dieu , pour foûtenir la fpirituelle ; il 
fupplia l’Empereur Alexis Comnene , de 
l’aider de fa puiflànce , pour ramener fon 
troupeau, de l’erreur à la vérité; mais Dieu 
ne permit pas que lès bonnes inflruélionseuf* 
lent l’effet qu’il delitoit. Les faéfions des 
fehifmatiques , en empêchèrent l’execution. 
Tout ce qu’il pût faire, ce fut de lailTeràfon 
Eglife, plulieurs belles traduâions des livres 
Grecs & Syriaques, en fa propre Langue. 

Pendant que ce Patriarche donnoit tous 
fes foins pour faire rentrer fa Nation dans 

le 
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le véritable chemin du falut , Kacik , Seigneur 
Arménien, dont nous venons de parler, & 
qui étoit de l’illullre Maifon des Pacracîdcs, 
entreprit de relever le Royaume de la petite 
Arménie. Il prit le titre de Roi; 6c non feu- 
lement il s’en rendit lemaître, mais il y joi- 
gnit la Gilicie, avec une partie de la Gappa- 
doce. Il eut deux fils, Robin, ou Rupin, 
& Leon. Rupin fucceda à fon pere; mais 
ce fils ne laiffant qu’une fille, qui étoitfon 
unique heritiere, il pria Leon fou frere, en 
mourant, de prendre la Rcgence , & la tU' 
telle de fa fille ; mais Leon s’empara des 
Etats de fon frere , donc il étoit Regent, 
il monta fur fon Trône. A peine s’y fut' 
il aflîs, qu’il s’y trouva environné des In- 
fidèles , qui menaçoient de l’attaquer. Dans 
l’embarras où il fe trouva, il eut recours aux 
Latins; pour fe les rendre favorables , ôc s’at- 
tirer leur confideration , il pria le Pape Ce- 
leftin IIL de lui donner un Cardinal, pour 
faire la ceremonie de fon Couronnement. 
Le Cardinal Conrad de Vittelsback, Arche- 
vêque de Mayence , étoit alors Légat en 
Orient. Sa Sainteté le nomma pour cou- 
ronner le nouveau Roi des Arméniens. 

Leon, pour mieux affermir fa Couronne, 
envoya un Ambaffadeur à l’Empereur Othoii. 
Sa conduite avec le Pape Celefiîn IIL &avec 
l’Empereur , fut fi heureufe , que ces deux 
Hautes Puifïances lui accordèrent le titre de 
Roi , à condition qu’il feroit apprendre le 
Latin à tous lesenfansqui feroïent audeflbus 
de douie ans. On ne fait poipt fi cette con- 
dition 
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dit ion fut exigée & obfervée ; mais Leon, 
foît par politique, pour plaire au Pape, & à 
I' l’Empereur, Ibit autrement, donna toute la 
J proteftion, qui lui fut pofljble,à la Religion 
Catholique, & les Patriarches de fon temps 
*■ qui.étoient orthodoxes, en profitèrent, pour 
^ entretenir une parfaite intelligence avec Ro- 
: me. 

“ Grégoire Ughaiafer , dont nous avons 
■ parlé, envoya en 1080, des ambafladeurs au 
Pape Grégoire 7. dont il reçut des réglés pour 
I gouverner l’Eglife Arménienne, dans la Fot 
Orthodoxe. Pafile, fon parent & fon fuc- 
’ cclleur, les fuivit fidelement. Grégoire IIL 
fils d’une foeur de Grégoire II. & foccefTeur 
^ de Bafile, envoya deux fois des Ambafladeurs 
à Rome: la première fois à Innocent IL & 
^ la fécondé, à Eugene III, 

* Nîerfes IV. furnommé Glajenfis, frerede 
^ Grégoire III. lui fucceda. Ce fut un Patrî- 

* arche animé d’un zele auflî pur, qu ardent 
J pour défendre la Foi de Jefus-Chritt, & la 
» faire embraflér, s’il l’eût pû, à toute l’Ar- 
® menie. Il avoit un talent rare pour la poefie, 

* qu’il n’employa que pour des fujets de pieté. 
11 compofa plufieurs beaux Livres, &unen- 

^ tre autres, qui efl ici très-commun, & très- 
eftimé. II a pour titre, II é- 

* crivit de favantes Lettres à l’Empereur Ma^ 

* nuel, fur la Trinité, & l’Incarnation du Ver* 

: Empereur lui envoya Theorien, 

* Théologien Grec , pour conférer avec lui. 

8 Leur conférence efl rapportée dans la I3i- 
ï* bliotheque des Peres. Ce fut après cette 
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.conférence, que ce Théologien s’écria. Je 
fuis Romain. Çü’ je combaurat toute 
avec les Romains, contre les Armentens fchtf- 
matiques. La Nation Arménienne le met au 
nombre des Saints. Il ne fut que lept ans fur 
le Siège Patriarcal. , 

Apres la mort de ce Patriarche, le oiege 
fut tranfporté à Sis, Ville de la petite 
menie, l’an 1171- & V demeuta 270 juf- 
qu’au temps du Moine Cyriaque , dont nous 
parlerons dans la fuite. 

On croit devoir attribuer cette tranflation 
du Siège Patriarcal, au trop grand empire, 
que les Grecs vouloient exercer fur les Pa- 
triarches. . ^ • Txr 

Ce fut , à ce qu’on croit, Grégoire IV. 
neveu du faint Patriarche, dont nous venons 
de parler, qui fit cette tranflation. Il con- 
voqua enfuite un Concile à Tarce, Ville de 
Cilicie, l’an 1177. Nierfes de L.'impron,E- 
vêque de Tarce , que les Arméniens appel- 
lent leChryfoftome de l’Armenic,& dont ils 
cclebrent la Fête le 7. Juillet , y prélida. U 
en fit l’ouverture, par un difeours très-élo- 
quent, & très-pathetique, dans lequel il cx- 
pofa vivement les malheurs , que le fchifme 
avoir caufé à fa nation , & toutes les tenta- 
tives, qui avoient été faites en diftèrens temps, 
pour le détruire. Il finit fa Harangue par des 
paroles fi touchantes, & fi perfualives, que 
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tous les Prélats , & autres convoque! au 


Concile, fe fentirent aulfi animez pour U 
Jîonne caufe, que le Prélat l’étoit lui même. 
On devoir, ce fembic, beaucoup efperer de 
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fi iKlles difpofîtions; mais la mort de l’Em- 
pereur Manuel, interrompit ce Concile & 
en empêcha la conclufion. ’ 

L’Hiftoire Arménienne fait mention en ce 
tem^, ceft*a-dire en lüi. d’une irruption 
des Tartares en Arménie. 

Ils s’emparèrent de la Géorgie, & de la 
Grande Arménie. Ils détruifirent la Ville 
de Dam, dans laquelle on comptoir mille 
tghfes, & cent mille familles. Si le fehif- 
me n avoir pas fufcûé, & entretenu une con- 
tinuelle divifioii entre les Catholiques & 
ceux qui ne l’étpient pas, les Arméniens au- 
roieut toujours été' les plus forts contre leurs 
ennemis : d’autant plus que leurs Rois & 
leurs Patriarches étoient, en ces temps. Ca- 
tholiques. Les fuccelfeurs de Grégoire IV. 
qui convoqua le Concile de Tarfe, furent 
Grégoire V. & Grégoire VI. Ce dernier é- 
crivit au Pape Innocent III. fuccelTèur de 
Ccleftin III. des Lettres pleines de foumif- 
fion , où il remerciüit Sa Sainteté , de ce 
que fon prédeceflèur avoir envoyé l’Arche- 
vêque de Mayence, pour couronner le Roi 
Leon premier , Roi d’Atmenie; Leon de 
Ion côté, envoya au Pape un Ambaflàdcur, 
& le Pape lui fit prefentde l’étendart de Saint 
Pierre, contre les Sarazins. Les .Arméniens 
prétendent qu'innocent III. confirma au Roi 
les privilèges , accordez autrefois par Saint 
Sylveftre en leur faveur. 

A Gregoue VI. fuccederent , Jean VII. 
Jean VIII. Conftantin I. Celui-ci aiant eu 
quelque contellation avec le Patriarched’An- 
G a tio- 
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tioche, au fujet de la jurifdiâion, le Pape 
Grégoire IX. lui ordonna d’obéir au Pa- 
triarche d’Antioche , qui avoir l’Armenie 
Mineure dans fon Dioccze. 11 lui envoya 
cçpendant le Pallium , la Mitre , la Croix , 
& l’Anneau, l’an 1139- Le Roi Leon 1 . 
mourut quatre ans après, en 1243. H ne 
laifla, ainfi que fon frere , qu’une fille he- 
titiere de fes Etats. 

Confiant, Gentilhomme Arménien, 1 en- 
leva de force , & la fit époufer à fon fils 
Hayton- Celui ci, en vertu de fon Maria- 
ge avec l'heritiere des Etats de Leon , fê 
mit en pofTeffion du Royaume d’Armenie. 
On dit que Confiant fon pere , fit mourir 
6 a. Seigneurs Arméniens , pour délivrer fon 
fils de tous fes concurrents. Ce nouveau 
Roi, ne fe croyant pas encore afi'ez affermi 
fur fon Trône , alla trouver le Roi des 
Tartares, & fit une ligue offenfive, & dé- 
fenfive avec lui. On prétend même qu’il 
perfuada au Roi Tartare , & à fon frere 
Halfon d’embraffèr la Foi Chrétienne. 
Quoi qu’il en foit, Halfon accompagna le 
Roi d’Armenie, avec une puifiàtite Armée, 
pour le délivrer du joug des Saratins. 11 
commença d’abord par fe rendre maître de 
la Perle : il prit de force Babylone , & fit 
efclave le Calife ; puis joignant fes forces 
avec celles du Roi d’Armenie, ils attaquè- 
rent enfemble les Sarazins , prirent Alep, 
Damas , & prefque toute la Syrie. Hal- 
/bn , pourfuivant fes conquêtes , s’avançoit 
4 éja vers Jetufalem , pour l’alTiéger , lorf- 
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^’il apprit la mort du Roi des Tartares,qai 
l’obligea de s’en retourner promptement. 
Le Sultan d’Egypte ne manqua pas de pro- 
fiter du départ de Halfon ; il attaqua aulîi- 
tôt fon Lieutenant, & le délit. Halfon 
fur ces nouvelles , revint fur fes pas ; mais 
chemin failant , il fut enlevé par une mort 
fubite. La perte de ce vaillant Capitaine, 
caufa celle de l’ Arménie ; car les Saratins 
y entrèrent avec peu de reiiftance; elle de- 
meura leur proye, & la Syrie fut celle du 
Sultan. 

Hayton découragé par tant de diftraccs, 
reçut des Lettrés de Clement IV. qui lui 
oftroit du lecours , & l’excitoit à recourir 
encore aux Xartares. Il le fit j mais les 
Sarazins n’en ravagèrent pas moins fes Ter- 
res. Son fils aîné combattant contre eux, 
fut tué, & Leon fon cadet, fut pris prifon- 
nier. Leur pere , après cette derniere dif- 
grâce , vit bien qu’il n’avoit point d’autre 
parti à prendre , que celui de s’accommo- 
der avec le Sultan , qui le reçut plus fa- 
vorablernent qu’il ne l’avoit efperé , & qui 
lui rendit fon fils. Hayton fon pere, après 
avoir régné 4 y. ans, & avoir connu par là 
propre experierice , la fragilité des grandeurs 
humaines , prit la refolution d’y renoncer. 
Il abandonna à fon fils Leon tous fes droits 
fur r Arménie , & aiant tout quitté jufqu’à 
fon nom , pour prendre celui de Macaire, 
il embraffa la vie folitaire , où il mourut 
quelques années après. Leon fécond fon 
fils, ètoit uu Prince fage , prudent, & qui 
C 3 avoit 
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avoît le talent de fe faire aimer* Abaga Roi 
des Tartares en Perfe, ami de fon pere, & 
le fien, lui offrit le Royaume de Syrie, qu’il 
avoit conquis : il ne l’accepta pas 5 aimant 
mieux fe conferver les Etats de fon pere, & 
faire tous fes efforts , pour en chafTer les 
Sarazins fes ennemis Le Pape Grégoire X. 
touché de tous les defordres , que caufoît ce 
Peuple barbare, par fes frequentes Irruptions 
en Arménie , & ailleurs , convoqua un Sy- 
node à Lyon, l’an 1273. 1 prendre les 

moyens de combattre avantageufement les 
Sarazins, & de les chaflèr une bonne fois de 
tous les PavS Chrétiens* Il y invita le Roi 
Abaga, & Leon II. Abaga y envoya fes Am- 
baffadeurs , qui y reçurent le Baptême des 
mains du Cardinal Pierre, Evêque d’Oflie, 
depuis Pape, fous le nom d’innocent V, 
Leon, à la prîere du Pape, y porta les Ac- 
tes entiers du Concile de Nicée, & de plu- 
fieurs autres Synodes , traduits en Langue 
Arménienne. Les Sarazins , inftruits de ce 
qui fe pafïoît au Synode de Lyon, prévin- 
rent l’effet des refolutîons , qu’on y devoir 
prendre , & vinrent fondre tout à coup fur 
l’Armenîe* Ils y maffacrerent plus de vingt 
mille hommes, & emmenerent dix mille ef- 
claves, tant jeunes filles, que garçons Leon 
înflruît de ce carnage, & plus animé qüe ja- 
mais contre cette Nation fanguinaire , vint 
demander du fecours au Roi des Tartares. 
Abaga lui envoya aufli tAt de bonnes Trou- 
pes, & fon propre frere Mangodaniore,pour 
les commander. Leon de fon côté , leur 

joignit 
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joignit toutes celles qu’il put ramaflèr dans 
fes Etats ; & tous deux aiaiit réünis leurs for- 
ces , attaquèrent fi vivement les Sarazins, 
qu’ils les défirent. La viâoire de ces deux 
Princes eût été complété; fi le peu d’expe- 
rience du jeune frere du Roi des Tartares, 
ne lui eût fait faire une retraite mal à propos, 
qui lui fit perdre le fruit de fes Armes, & 
qui livra malheureufement les Arméniens à Ki 
fureur de leurs ennemis. 

Abaga, voulant pourfuivre la viâoîre, qui 
avoir échappé à lès Troupes , meditoit d’en- 
voyer à Leon, un nouveau fecours, lorfque 
lui & fon frere Mangodamore , moururent 
empoifonnez du fait des Sarazins , comme 
l’on n’en douta pas alors Argon fon fils 
luifucceda, après s’être défait de fon oncle 
Tangader, apollat du Chrillianifme , & per- 
fecutcur des Chrétiens. Il étoit un 3. fterc 
du Roi Abaga. Argon , aufli bien intention- 
né que fon pere, pour les Rois d’Armenie, 
& aufiî ennemi des Sarazins, fe lia d’amitié, 
& d’imerét avec Hayton, fils de Leon, qui 
mourut en ce temps-là ; ils s’adreflferent au 
Pape Nicolas IV. aux Rois de France, &de 
Sicile , pour fe joindre à eux , contre les Sa- 
razins; mais les Sarazins , plus expérimentez 
que ces jeunes Princes, dans le métier de la 
Guerre, fav oient toûjours profiter du tems, 
qu’on employoît aux préparatifs contre eux. 
Ils furprirent le jeune Roi Hayton II. ravagè- 
rent fes Terres, emmenerent prifonnier le 
Patriarche Eftienne III. fucceflèur de Con- 
llamiu , qui mourut dans fa captivité, 

C 4 Le 
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Le Sultan fe faifit en même temps de la 
main de Saint Grégoire, & l’enleva ; mais 
cette précieule Relique eut dans fbn Pays, 
l’effet qu’eut rx\rche d’Alliance chez les Phi- 
liftins. Lapette y fit un effroyable ravage, 
&ce fléau ne cefTa, que lorfque le Sultan 
eut renvoyé ce facré dépôt au Roi Hayton- 
Le Prince attribua cet événement, & un au- 
tre qui le fuivir, à la proteélion du faint A- 
pôtre de T Arménie : car le Sultan , qui 
craignoit d’ailleurs l’arrivée de l’Armée des 
Croifez, qui avoit déjà paffé la mer, fe ren- 
dit facile à faire un traité de paix avec Hay- 
ton. Hayton après ce traité, fe croyant tran- 
quille dans fes Etats, s’adonna aux exercices 
de pieté ; & comme dans ce temps , les Frè- 
res Mineurs étoient en gr nde vénération 
dans l’Orient, & que ce Prince les honoroit 
fingnlierement , fa dévotion le porta à chan^ 

f er fbn Manteau Royal en un Habit de faint 
’rançois , & prit le nom de Jean , fans quit- 
ter cependant encore le Gouvernement de 
fon Royaume; & ainfi l’on vit nn Roi avec 
l’habit de Religieux , manier un Sceptre. 

Un an après , c’e(l-à dire en 1294 le 
Maiîage de fafœur Marie, aiant été conclu 
avec Michel, fils de l’Empereur Andronic, 
îl prit la refolution d’accompagner fa foeur à 
Confiantinople, où fes Nôces dévoient être 
célébrées: mais pendant fon voyage, Sem- 
bat fon fécond frere , fous prétexte , que le 
Roi avoit embraffé la vie religîeufc, jugea à 
propos de s’emparer de fon Royaume. Il 
époufa en même temps une fille Tartare, 

dans 
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dans refperance que ce Mariage lui gagnerok 
les bonnes grâces du Roy des Fartares, &la 
proteftion. Il voulut auffi s’aflûrer de celle 
du Pape. Grégoire VIII. tenoit le Saint Siè- 
ge. Sembat lui envoya des Ambaffadeurs^ 
pour être les garans de fa foûmiffion filiale, 
& pour engager Sa Sainteté, à le reconnoître 
pour Roi légitimé. 

Pendant que cette révolution fe paflbît en 
Arménie , Hayton , après les nôces de fi 
fœur, partit de Conftantinople , fe croyant 
toûjours en paifible pofTcflîofi de fès Etats*; 
mais il eut nouvelle en chemin , que fou 
frere lui avoit enlevé la Couronne, &fel’é- 
toit mife fur lar lêtt: 

Alors prévoyant bien tout ce qu’il avoît 
craindre d’un frere ufurpateur, il crût que le 
plus fûr pour lui, étoit de s’aller réfugier,, 
avec fon iroifiéme frere, nommé Toros^ au- 
près du Roi des Tartares, & de lui deman- 
der du fecours , pour chalTer l’ufurpateur. 
Mais Sembat, qui faifoît efpionner fcsidenx 
freres, trouva le moyen de s-cn rendre maî- 
tre. Il fit afTaffiner Toros , & crever les- 
yeux à Hayton fon Roi.. Cet indigne frere 
ne joüît pas long-temps de fes> crimes. Car 
un 4. frere , qui fe nommoit Confiant & 
qui avoit échappé à la cruauté de lufiirpaieur 
fratricide, lui fit drefïèr une embufcàdc, où 
il perdit la vie. L’Hifioire d’ArmenieafEue 
ici qu’Hayton recouvra rniraculeufement la 
vûé , fans nous dire comment ce miracle fc 
fit; & elle ajoute, qu’après cette guérifo» 
inefperce , il reprit pofiTeffion de fes 
G % 
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cil chafla les Saraiins, avec le fecours des 
Troupes que Caffan, Roi des Tartares, lut 
donna ; & qu’étant enfin viâorieux de fes 
ennemis^ il ofirk fa fille en Mariage au Roi 
des Tartares, qui étoit Payen, & qui l’ac^ 
cepta. De ce Mariage, continue rHiftorîen, 
naquît un fils très • difgracié , & contrefait; 
ce qui fit dire, que l’enfant étoit né d’adul- 
tére. Il n’en falloit pas davantage , pour faire 
condamner au feu la mere & l’enfant. La 
mere,qui étoit Chrétienne , demanda înftam- 
ment, que l’enfant fut baptifé avant fa mort, 
ce qui lui fut accordé. À peine eut-il reçû 
le faim Baptême, qu’à la vûéde tout le mon- 
de , lenfant devint auflî beau , & aufli bien- 
fait, qu’il étoit auparavant laid & difibrme* 
Ce miraculeux changement fit reconnoître la 
fainteté de la mere, & opéra la converfion 
du Roi Caflàn , qui conferva toute fa vie, 
une vénération finguliere pour la Reine, & 
une étroite alliance avec le Roi d’Arinenie 
fon pere. 

Ce Prince voyant fes Etats en paix, & é- 
tant d’ailleurs infiniment touché des mira- 
cles, que Dieu avoît opéré en fa perfonne, 
& en celle de fà fille , voulut fe débaralTer 
des occupations du Gouvernement, pour me- 
ner une vie privée, & plus conforme à l’ha- 
bit de Relig eux, dont il s’étoit revêtu. Il 
mît fon fils Leon en poffeffion du Royaume, 
qui lui appartenoît par fa naîflTance; mais le 
fils exigea de fon pere , qu’il demeurât en- 
core auprès de lui, pour Taffifter de fes con- 
feils* 

Grc- 
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Grégoire VII. & le 75- Patriarche, lequel 
mcrita le lurnom de Théologien, à caufe de 
ion grand lavoir, fut un Prélat très zélé pour 
la Religion, & pour le falut de fon peuple. 
11 profita des conjonftures favorables, pour 
erciter Hayton, & Leon III. fon fils, à con- 
voquer un Synode dans la Villede Sis, pour 
y traiter de la réunion generale de toute la 
Nation Arménienne, à l’Eglifede Rome,& 
pour y corriger les abus , qui s’étoient infen- 
liblement introduits dans l’Eglife d’Armenie. 
Les deux Princes , aufîi bien intentionncz 
que le Patriarche, conlentirent à cette con- 
vocation; mais le Patriarche Grégoire, n’eût 
que l’avantage de l’avoir propofé : car il 
mourut avant l’alTemblée du Synode , l’ati 
1307. après avoir tenu le Siège P-atiiarcal 14. 
ans. 

Conûantin, Evêque de Cezarée, fut élû 
fon fucceflèur , & comme il étoit auflî bon 
Catholique , que Grégoire VIL l’étoit , il 
preflTa la convocation du Synode, qui fut 
alTemblé dans la même année f307. U s’y 
trouva 36. Evêques , 10. Vertabjet», & 7;. 
Abbez. Le Roi Leon lll. y afiilla avec ion 
pcte, & les autres Princes , & Seigneurs d« 
Royaume. La Lettre de Grégoire VII. pour 
la convocation du Synode, y fiit lûë, & ap- 
prouvée. On reconnut dans ce Synode, 
deux natures, deux volontez, & deur ope- 
rations en Jefus-Chrift. 

On reçut les fept Conciles Oecuméniques. 
On ordonnaqueles Fêtes de FAnnondation, 
de la Naûvité du Sauveur, de R>n Baptême, 
Ce & 
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& de l’Epiphanie, feroient célébrées auxmé- 
ines jours que l’Eglife Romaine les celebroit: 
Qu’on fuivroît le Menologe Romain , pour 
les autres Fêtes; que dans les jours de Vigi- 
le, on ne mangeroit que du poiiîbn, & de 
l’huile; qu’on porteroîc à l’Autel, les vête- 
mens propres de chaque Ordre ; qu’on met- 
troît des Corporaux lur l’Autel , & qu’on 
mêleroit l’eau avec le vin dans le Sacrifice de 
la Sainte Mellè. 

Gonftantin , après la tenue du Synode, 
heureufement terminé , s’appliqua à faire ob- 
ferver tous les Decrets , qui y avoient été 
porter. Mais alors les hérétiques , & les 
ichifinatiques , commencèrent à s’élever, à 
à parler bien haut contre le Synode. & les 
Peres du Synode, dont les facrez Decrets 
anathematifoient leurs erreurs. Ils protefte* 
rent contre tout ce qui s’y étoic fait; difint 
que les^ fufFrages de ceux, qui y avoient a flî- 
fté, ou avoient été achetez à beaux deniers 
comptant, ou avoient été forcez. On pré- 
tend même que leur anîmofité fut fi entière, 
que ce fut à leur follîcitation, qu’un Tartare, 
nommé Bularfa^ afiTaflina le Roi Leon , & 
fon pere Hayton. Ce qui efi vrai , c’eft que 
le pere & le fils , périrent de la main de ce 
meurtrier. 

Ofein fîicceda à Leon 111. err 1315. Ce 
Tfîuce, aulTi religieux que fes prédecefièurs, 
crut que , pour confondre abfolument , Sc 
Jhonteufement les fchifmatrques , & heretiques 
du Royaume , il étoic à propos d’aflèmbler 
«n fécond Synode- dans. la- Ville d’Adana>; 
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le Patriarche Couftamin fut dit même avis. 

Le Synode afTemblé en 1316. & compofé 
de 18. Evêques, y. Vertabjets, 1 . Abbez, 
grand nombre de Prêtres, & de favans Re- 
ligieux , le Roi prefent , & grand nombre de 
Seigneurs, confirma tout ce qui avoir été dé- 
cidé dans le dernier Synode , fit l’éloge des 
Peres du Concile de Sis, & ordonna l’execu- 
tion des Decrets , qui y avoient été publiez. 
Les Catholiques en témoignèrent une joye 
univerfelle; mais les hérétiques & les fehif- 
matiques, qui ne changent jamais de carac- 
tère , & qui ne favent ce que c’eft que de iè 
rendre, & de captiver l’efprit fous le joug de 
la Foi, ainli que l’exige Saint l’aul des véri- 
tables Fideles , dirent une fécondé fois du Sy- 
node d’Adana, ce qu’ils avoient faufiTemeut 
publié du Synode de Sis- 

Conftantin, nonobftant les clameurs des 
fehifmatiques, preflà l’execution des Decrets 
des deux Synodes , de Sis , & d’Adana. Les 
If. Patriarches furvans en firent de même 
& demeurèrent conflamment unis au S. Siège! 
Leurs noms font , Conftantin III, Jacque II! 
Mekhitar, Mèfrob, Conftantin IV. Paul l! 
Théodore II Gerabied I. David IV. Gera- 
bied II Grégoire VI 11. Paul II. Conftantin 
V. Jofeph III. & Grégoire IX. Ces Pa- 
triarches tout orthodoxes, & zelez qu’ils é- 
toient, ne purent cependant contenir lesfohif- 
matiques , & bien moins les convertir. Ces 
hommes rebelles à l’Eglife , & phanatiques 
dans lent rébellion , ne ceflbient de caufor 
aui Catholiques , & à leurs Patriarches, des 
C 7 ava»- 
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avanies & des peifccutions , de la part des 
infidèles; & ce fut, comme on a fujet de le 
croire, en punition de leur obftination dans 
lefchifme, & de la guerre qu’ils firent aux 
Catholiques , que Dieu permit la deftruâion 
de leur Monarchie, & ladure fervitude, où 
ils tombèrent , & dans laquelle ils gemilTent 
encore aujourd’hui, fous la pefante domina- 
tion des T urcs , & des Perfans, Car Ofcein 
il. qui mourut quelques années après le Sy- 
node d’Adana, fut le dernier Roi de l’Ar- 
menie , & les Patriarches , qui fuccederent à 
Grégoire IX. furent prefque tous fehifmati- 
ques , & hérétiques. 

Le premier qui lui fucceda, fut un Moine, 
nommé Ciriaque, paffionné pourle fehifine. 
11 trouva le moyen d’enlever de Sis, la Ste. 
Relique de la main droite de S. Grégoire, & 
de la reporter à Echmiadzin, où il eut Je 
crédit de fe faire élire Patriarche par les fehif- 
matiques. Ainfi commença la fcilTion du 
Patriarcat des Arméniens , qui dure encore 
aujourd’hui. Car Sis a confervé jufqu’à pre- 
fent fon Patriarche, dont la jurifdiciion s’é- 
tend fur la Cilicie, & la Syrie; & Echmiad- 
ain a le lien. Celui là fonde fon droit fur 
une fucceflion , non interrompue depuis faiut 
Grégoire; & celui-ci, c’eft-à-dire le Patriar- 
che d’Echmiadzin , fonde le fien fur l’ancien- 
neté, & la prérogative de fon Siège, établi 
par S. Grégoire, dont il fe dit le fuccellèut 
légitimé. Ciriaque ne jouît pas long- temps 
de fa dignité ufiirpée ; car il en fut chaué 
deux ans après fon ufurpation , en 1447- 

Alors 
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Alors trois prétendans au Patriarcat, s’en 
mirent en polfeffion; favoir, Grégoire X. 
Ariflarces 11 . & îiacharie. Ils tenoient tous 
trois enlènible le Patriarcat. Mais Zacharie, 
qui étoit las de ne pas régner lèul , emporta 
la fainte relique de la main de S. Grégoire, 
dans rifle d’Aghtamar, où il avoit déjà été 
Patriarche, Comme on ne manque point de 
fucceireurs , ceux qui lui fuccederent , s’ar- 
rogèrent après lui le titre, & le droit de Pa- 
triarche d’Aghtamar. Ainfi leur prétention 
fit alors un troifiéme Patriarcat. Il faut ce- 
pendant obferver ici, que la divifion des trois 
Patriarches, eft beaucoup plus ancienne, fans 
qu’on puiflTe néanmoins en découvrir l’origi- 
ue. _ Dans l’information des erreurs des Ar- 
méniens, faite devant le Pape Benoift XII. 
en 1341. fous le régné de Leon IV. les Patri- 
arches de la grande & petite Arménie , & 
d Aghtamar , Ibnt nommément diftinguez • 
& des lots cette divilion des trois Patriarcats) 
que nous venons de nommer , palfoit pour 
être fi ancienne, qu’on la failbit remonter au 
temps d’Hetaclius. Le Patriarche de la gran- 
de Arménie y eft appellé le Patriarche des 
Colombes. 

On trouve encore une fcîflîon plus ancien- 
ne , dans une Hifloire abrégée d’Armenie 
écrite au commencement du 8. fiecle, & im- 
primée par les foins du Pere Combefis fur 
«n manuferit de la Bibliotéque du Roi. Ce 
manuferit rapporte, queChofroès. aiantété 
rétabli fur fon Trône , avec le fecours de 
TEcopereur Maurice , ceda à Ibn bienfaiteur 

une 
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une partie de l’Armenie ; & qu’alors les Grecs 
y firent élire nn Patriarche , uni de fentiment 
avec eux , nommé Jean , pendant que Moite 
étoit toujours reconnu Patriarche des Armé- 
niens, dans l’autre partie de l’ Arménie, qui 
relia aux Perfes. Ce Moïfe étoit un Jaco- 
bite déclaré ; & li ennemi des Grecs , & de 
leur rit , qu’on lui entendoic dire fouvent : 
Dieu me garde de manger ce qui a été mis 
au four, de boire de Peau chaude. Il vou- 
loir dire : Dieu me garde d'ufer de pain levé 
à la Me jfe , ^ de mettre de l'eau chaude dans 
le Calice , comme font tous les Grecs, 

Cette ancienne fcilïïon du Patriarcat ne 
dura pas longtemps , & ceflà , fi tôt que 
Chofroès reprit toute l’ Arménie; ce qui ar- 
riva vers l’an 606. en 607 

L’information dont j’ai parlé , qui fut fai- 
te devant Benoill XII. nous apprend encore 
que le Patriarche de la grande Arménie fe 
choififfoit fon fuccelfeur , & le confacroit, 
fe réfervant cependant jufqu’à la mort f» 
dignité, & fa jurifdiaion; &que le nouveau 
confacré demandoit enfuite au Roi des Tar- 
tares des Lettres confirmatives de fin élec- 
tion , lefquelles ne lui étoient accordées , que 
moyennant unegrcilfe fomme d’argent, payée 
comptaiK, fans préjudice d’une autre, qu’-il 
devoir payer au Roi chaque année ; mais dont 
H favoit fe dédommager, en exigeant de cha- 
que Prêtre la valeur d’un florin par an ,. & 
de fix- gros d’argent , pour leur adminidrer 
les Sacremens. 

Pour ce fiui ell de l’éleétioa du. Patriarche 

de 
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de la petite Arménie, elle fe faifoît en cette 
manière, ajoûte ladite înforinatîom Les E- 
véques afièmblez par l’ordre du Roi de Perfe, 
lui préfentoient trois fujets. Le Roi en 
choilîflToit un, & lui mectoit un anneau au 
doigt, qui coûtoit bien cher au Patriarche 
choifi par le Roi. L’information que je viens 
de citer dit, que le Patriarche, qui étoit alor^ 
en place , l’avoit achetée du Roi cinquante 
mille gros d’argent, & lui en payoit vingt 
mille tous les ans.; mais qu’il trouvoît un 
' grand dédommagement dans la faînte relique 
de Paint Grégoire, dont il était le maître; car 
* il rimpofoît fur la tete des Evêques qu’il 
“ conficroîc, &foûtenoit habilement , quecet- 
le impofition étoit fi eflentielle à la validité 
de fa confecration , qu’îl ne rcconnoiffoit 
^ pour Evêques , que ceux , qui avoieiit reçu 

K de fa main cette impofition ; ce qui lui attî- 

roît autant de confccrations d’Evêques à faî- 
^ . re, que les autres Patriarches, qui ne pou- 
voient faire la même ceremonie, en av oient 
peu. 

Il eft à préfumer que le Patriarche Zacha- 
X' rie, qui enleva fecretement d’Echmiadïin la 
relique de failli Grégoire, pour la tranfpor- 
i ter à Aghtamar, s’en fervit avec le même a- 

^ vantage, auffî bien que Sergius II. fon fuc- 

X ceflTeur. Mais Sergius étant mort, Jean IX. 

ît reporta la faînte relique à Echmiadzin , l’an 

t M 76 . & y tint le Siège , avec Sergius 111. 

[C fbn concurrent. Tout le fieclc fuivant vit 

tout à la fois deux , & trois Patriarches , qui 
ie occupoient la Chaire Patriarcale , avec tous 

les. 
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les înconveniens , qui ne manquent jamais 
d’arriver dans le Gouvernement de plufieurs 
maîtres ; mais au profit des Rois de Perfe , 
qui leur vendoient bien cher leur proteâion. 

En IS 93 David & Melchifedech , qui 
cxerçoient enfembîe le Patriarcat, ne pou* 
vaut plus payer au Roi de Perfe leur tribut 
ordinaire, appellerent à leur fecours TEvê- 
que d’Hamit , ou Diarbekir , nommé Sera^ 
& lui donnèrent une 3* place fur leur 
Siège Patriarcal. Cet Evêque, qui étoit or- 
thodoxe, & bien intentionné, l’accepta dans 
l’efperance de fervir l’Eglife Catholique ; & 
comme il étoit noble, & riche, il paya les 
dettes du Patriarcat; mais les fchifruatiques , 
qui le virent malgré eux , fur le Siège, le 
rendirent fufpc â à Cha Abas, Roi de Perfe. 
II en fut fi perfecuté , qu'il fut obligé de 
s’enfuir à Tîg anocerta , où il mourut en* 
1606. ^ 

Après fa mort , David & Melchifedech, 
fe dîfputant le Patriarcat d’Echmiadzin ; Cha 
pour les mettre d’accord, & faire eu 
même temps le profit de fa Ville Capitale 
d’Ifpaham, en y attirant de toutes parts les 
Arméniens, très dévots à fiiint Grégoire l’II- 
Jumînateur, fit apporter en fa VîHe, la reli- 
que de la main de ce grand Saint , & donna 
de plein droit le Patriarcat à Melchifedech, 
qui s’engagea à lui payer un tribut chaque an- 
née , de 1000. écus ; mais ce Patriarche 
aiant promis plus qu’il ne pouvoir tenir, s’en- 
fuît a Coiiftantinople, dr laîfïa le Patriarcat 
a fon neveu Ifàac V . David , quiavoit été le 

corn- 
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compétiteur de fon onde Melchilcdech , aiant 
appris fa fuite, vint au plutôt à ifpaham,pour 
y dîfputer à Ifaac la place ^ qu’il prdtendoîr 
devoir lui appartenir. Mais pendant qu’ils fe 
déoatüient emfcmble de la dignité Patriarcale, 
Cha Abas, Roi de Perfe, fit venir à Ifpa- 
ham, un Vertabjet, nommé Moyfe, qui ap- 
prit à fes Officiers l’art de blanchir la cire* 
Ce fervice lui mérita les bonnes grâces de 
Cha Abas, & celles de Cha Séfo , fon fils 
& fon fucceffeur; en forte qu’Ifaac, devenu 
odieux aux Arméniens, & étant mortàEch- 
miadzîn, où il s’étoît réfugié, le Roi donna 
le Patriarcat à Moyfe. Moyfe étoit ortho- 
doxe: il employa les trois années de fon Pa- 
triarcat, à rétablir l’Eglife Patriarcale , & le 
Palais du Patriarche, & mourut l’an 1632. 
après avoir donné pendant fa vie , & à fa 
mort, des marques d’une édifiante pieté. 

Philippe très zélé Catholique, lui fucceda. 
Il fe rendit fi agréable au Roi, qu’il en ob- 
tint la permîflîon de rapporter à Echmîadzin, 
la faînte Relique de S. Grégoire, qui avoît 
été transférée à Ifpaham, par ordre du Roi, 
& qui y avoît été confervée pendant l’efpace 
d’environ 30 ans. Il fit réparer l’Eglîfe des 
faintes Ripfine & Caïene. Enfuite il alla par 
dévotion à Jerufalem, où s’étant trouvé avec 
le Patriarche de J/j, nommé Nier s ^ ils fi- 
rent entre eux une alliance très étroite ; puis 
étant revenu à Echmiadzin, il y mourut l’an 
i6<ry. 

Jacob III. aulîî fervent Catholique que 
fon prédecefleur , tint après lui le Patriarcat; 

il 
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il entreprit le voyage de Rome, pour témoi- 
gner fa parflute obéïffance au S. Siège; mais 
étant arrivé à Rome, il y mourut, après y 
avoir laîffé fa profeflion de Foi. 

Eleazard Glaiotfc . pareillement Catholi- 
que, favorifa les Mîffionnaires., & leurs Mif 
/ions; les Miffions reçurent un grand accroif 
fement fous fon Pontificit, qui commença 
en 1680. 

Nahabîet fon fucce/feur , parut avoir les 
meilleures intentions du monde , pour main- 
tenir la Foi Catholique. & Tunion avec le 
S. Siège; maïs fa mauvaife politique, qui lui 
faifoit craindre de déplaire au Roi de Perfe, 
& aux fehifmatiques,. le retint dans Pinexe- 
cution de la bonne volonté , qu'il avoit té- 
moignée, & mourut en 1706. 

Alexandre Evêque d’Hpaham, lui fucce» 
da: il fit une guerre fecrcte aux Catholiques, 
cachant fous la peau d’une brebis toute la 
malignité d’un loup furieux* 

A/vadour, qui eft aujourd’hui' fur le Siège 
Patriarcal, e(l un Prélat pacifique, qui laille 
vivre les Catholiques en liberté. Il eft le 
iio Patriarche. Au refie, dans ce nombre 
de Patriarches , qui ont gouverné l’Eglife Ar- 
ménienne, il e(l aifé de remarquer, que le 
Sauveur des hommes l’a toujours cherie, 
fnalgré la refîfianced’un grand nombre d’ Ar- 
méniens, aux lumières de l’Evangile, dont 
la Providence avoit voulu les éclairer : car il 
leur a envoyé de temps en temps de três-zé- 
lez Patriarches Catholiques, qui ont fait tous 
leurs efforts, pour ramener à Jefus Chrift, 

ceux 
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ceux de leurs ouailles , que le fchifme en a- 
voit feparé; leurs travaux , par la grâce de 
Dieu, n’ont pas été fans fruit; & à ce fujct, 
je raporterai , pour finir ce Chapitre, un mé- 
morable événement, que rHifioire Eccie- 
fiallique d’ Arménie , place en & qui 

eft encore un fujet de bénir Dieu , de tout ce 
qu’il continue d’operer pour le falut de cette 
Nation , qui lui e(l chere. 

Un faint Religieux de l’Ordre de S. Do- 
minique, nommé Barthélémy , natifde Bou- 
logne en Italie, aiant été facré Evêque, & 
envoyé en Perfe par le Pape Jean XXIl. éta- 
blir fa rélidciice en la Ville de Maraga, à 
deux journées de la Ville de Tauris , & y 
bâtit quelques pauvres cellules. La réputa- 
tion de fa fainteté & de fa fcience le firent 
bientAt regarder comme un homme extraor- 
dinaire. Toutes les merveilles qu’on en pu- 
blioit, vinrent à la connoiiTance d’un Abbé, 
nommé Ifaye , qui faifoit fa demeure près 
d’Erivan. Cet Abbé pallbit pour le plus la- 
vant homme, qu’il y eût parmi les Armé- 
niens : il avoir donné le degré de Doéleur à 
trois cens foixante & dix de fes difciples ; il 
fit choix de celui d’entr’eux, qu’il ellimoit le 
plus capable, & le plus propre à être envoyé 
auprès de cet Evêque Larin , pour conférer 
avec lui , & connoître au vrai, fi le Prélat 
meiitoit tous les éloges, qu’on en failbit. 

Ce jeune Doéleur, député par fon maître, 
s’appelloit Jean de Kerna, difiingué nonleu- 
lement par fa naiffancc , étant neveu du 
•Prince de Kerna ; mais encore par l’opinion 

que 




que l’on avoir de fon érudition lîngulîere. 
i-e faint Evêque le reçut parfairemenc bien, 
conféra volontiers avec lui ; mais il connut 
bientôt que le jeune Doéteur , tout favant 
qu’il étoit , if avoit jamais appris ce que c’é- 
toit que la Chaire de Saint Pierre, & en- 
core moins, quelle devoir être l’union des 
membres avec leur chef , pour faire un corps 
parfait; c’ellàdire, quelle devoir être l’u- 
nion des Chrétiens avec le Vicaire de Jefus- 
Chrift, Chef vUible de fon Eglîfe, laquelle 
eft fon corps myllique Ainfi le Prélat com- 
prit que toutes les conférences qu’il auroit 
avec Kerna porteroient à faux, s’il laiffoit 
ce jeune Doâeur dans l’ignorance d’un Dog- 
me, qui lefeparoit del’Eglife de Jefus Chrift. 
Il s’appliqua donc à lui expliquer, ce que le 
Sauveur nous a appris dans fon Evangile, fur 
cet article; ce que les Peres, tant Grecs que 
Latins , nous ont dit de la neceflîté de cette 
union des membres avec leur chef, & de 
nôtre humble foumiffion à l’Eglife , & à fes 
décifions, pour fixer la legereté, & les in- 
certitudes de nos efprits , pour les empêcher 
de fe laifTer emporter à tout ventdedodrine, 
& enfin pour rendre nôtre Foi inébranlable. 
Lejeune Doâeur, qui avoit l’efprit bon & 
droit, & nullement du caradere de ces de- 
mi favans, fi prévenus en faveur de leurs opi- 
nions , qu’ils prétendent avoir droit de les 
donner aux autres, pour leur fervir de réglés, 
écouta avec docilité les inftrudions de l’E- 
vêque Barthélémy ; il chercha à s’îiiftruire 
de la vérité , conférant fouvent avec Je Pré- 
lat, 
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lat. Il étudia en fon particulier, ce qui lui 
étoit enfeigné dans les conférences ; enfin il 
fe convainquit lui même de la certitude des 
dogmes, que le fchifme lui avoit fait ignorer: 
il en fit abjuration entre les mains du faint 
Evêque; & enfuite Dieu voulut fe fervir de 
ce jeune Doâeur, éclairé des véritables lu- 
mières, pour les porter à ceuide fes confrè- 
res, & de fa Nation , qui étoient dans les 
tenebres de l’erreur. 11 commença par écrire 
une Lettre Dcjgmatique aux autres Dodcurs 
de fa connoiffeicc , qu’il jugea les mieux 
ûifpo.'ex à écouter la vérité , & à la fuivre. 
Il leur expliquoit dans cette Lettre, les rai- 
Ions folides & convainquantes qui l’avoient 
obligé à rentrer dans rÊglife Romaine , qui 
avoir été celle de leurs peres ; & il les invî- 
toit fur la fin de là Lettre, en termes les plus 
touchans, à venir fe joindre à Kerna, pour 
prendre enfemble les moyens de procurer à 
fa Nation, la grâce que Dieu venoit de lui 
faire. Sa Lettre eut l’effet , qu’il fpuhaittoit : 
douze Doâeurs fes anciens condili:iples,qui 
eonnoiffoient , & leveroient le mérite & la 
capacité de Kerna, vinrent le trouver. Ar- 
rivé à Kerna, il y invita l’Evêque Barthele- 
iny , qui s’y rendit volontiers. Le Princede 
Kerna fon oncle, fir toute la dépenfedecet- 
te Affemblée. Les douze D'>d..urs embraf- 
ferent les fentimens de l’Evêque & de Jean 
de Kerna Ils firent plus ; car s’éiatit rnis 
fous la direftion du Prélat , ils formèrent 
entre eux une affociation , qu’ils appel lerent 
la Congrégation desFreres unis, ou des Ere- 
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res de l’union; ils prirent la Réglé de Saint 
Auguftin, avec les conftitutions , & l’Habit 
de§ Freres Prêcheurs, au Camail & au Sca* 
pulaire près, qui étoient noirs, lis s’appli- 
quèrent enfuite à la traduélion de plufieurs 
Livres Latins , en la Langue du Pays , & de 
ceux particuliérement , qui étoient les plus 
utiles à la Nation. Puis ils allèrent prêcher 
dans differentes parties de l’ Arménie les ve- 
ritez de l’Evangile de Jefus Chrift. lis y 
combatirent le Ichifme & l’erreur avec un 
fiiccez extraordinaire. Ils habitoient tous en- 
lèmble, dans un même Monallere, qui é- 
toit dans l’Evêché de Maraga, dont Barthé- 
lémy étoit tvêque; mais le nombre des 
Freres de l’Union s’étant de beaucoup aug- 
menté , ils fe bâtirent quatre autres Monafle- 
res ; l’un à Tefflis, en Géorgie ; l’autre à 
Gaffa, dans la Cherfoneze; un ttoifiéme à 
Saltance, en Perfe; & le quatrième, àNaF 
chivan. Ce dernier efl le feul aujourd’hui 
qui fubfîfle, &qui porte le titre d’Atchevê- 
chc. Cette Province de Nafehivan , a le 
bonheur de poffeder les dignes fucceffeurs des 
Freres unis, ou de l’Union , qui furent en 
I35(!. incorporez à l’Ord e de S. Domini- 
que. On doit à la fainteté de leur vie , & à 
leurs Ibins Evangéliques ce que nous avons 
déjà dit de la fervente pieté , & de l’iné- 
branlable attachement des Chrétiens de la 
Province de Nafehivan , à l’Eglife Romai- 
ne. 

Pendant que Dieu leur donne leurs pro- 
pres compatriotes , pour les maintenir dans 
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leur Foi, il envoyé dans les autres Provin- 
ces de l’Armenie , & de la Pcrfe des Mîfïï- 
onnaires François , pour cultiver les Fideles 
qu’il s’y eft rélèrvé, & pour ramener aufeiiî 
de l’Eglife ceux qui ont eu le malheur d’en 
être éloignez par leur naillknce, ou qui s’en 
font volontairement feparez , par la corrup- 
tion de leur efprit, & de leur cœur. Il fau- 
droit être fur les lieux , pour joüir avec nous 
de la confolaüon , que noos avons de voir 
^^^^toupeau de JeluS'Lhrift , tout perlecuté 
qu’il eft de temps à autre , s’augmenter en 
nombre, & croiftre en pieté, &dan$ l’exac- 
te obfervance de leurs faintes pratiques , bien 
plus leveres ici, qu’en Europe. 

Ceux qui vivent au delà de nos mers 
beaucoup plus occupez de leurs grandeurs , & 
des biens du fiecle, que de leur falut, feront 
peu touchez de l’exemple des Catholiques du 
Levant, & prendront peu de part aux tra- 
vaux des Milïïonnaires : nous les plaignons 
autant que nous avons de reconnoiflànce 
pour ceux , qui entrent dans les defleins 
de Dieu, par l'ordre duquel nous avons 
quitté la France , <Sc qui veulent bien par- 
tager avec nous ks fruits de nos bonnes 
œuvres. 


Tom.VL O CH A- 
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CHAPITRE VI. 

Vu Rit des Arméniens fchifmatiques. 


T E Rit de cette Nation confifte particulie- 
l-» rement dans laj-iturgie, dans lesSacie- 
mens, dans les Fêtes, dans les jeunes, dans 
le Chant, & dans les priere publiques. J en 
ferai autant d’ Articles. 

Article premier. 


De la Litstrgie. 

Dans les Eglifes , le pavé eft couvert de 
nattes, ou de tapis; la coûtume eft de quitter 
par refpeâ fes fouliers , lorlqu’on y entre. 
Les Autels font de pierre , fans Reliques ; Am- 
ples, étroits, & faits de maniéré, qu’on peut 
aifément tourner tout autour. Le Crucifiï 
eft peint , ou fait de nacre de perles , enchaf- 
fées dans du bois. Le Calice & la patène 
telfemblent aux nôtres. On les couvre d’p 
voile de crelpon , lans pâle. Le lanêluaire 
eft feparé de l’Eglife, par un grand rideau, 
qu’on tire pendant le inyftere de la fainte 
'Meflè* Il eft rare qu’on dife deux MelTes 
en un jour dans la même Eglife ; mais on 
n’en dit jamais qu’une fur chaque Autel. Le 
Prêtre qui la doit dire, couche dans l’Eglife, , 
pendant la femaine. On n’y célébré que des 
Mcifes Hautes ,,tÎc toujours à la pointe du 
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jour , mais la veille deJ’Epîphanîe, & la veil- 

k de Pâques les Meflès le dilent le foir. 

Le Célébrant porte un bonnet rond dont 
la pointe fe termine en croix ; fon Aube ed 
étroite & courte; il a fur chaque bras un ma- 
nipule, qui eft une efpece de manche, auî 
ne monte que jufqu’au coude : fon Etole eft 
ornee de croix, les extremîtez en fout dtroi- 
Prêtre eft comme un colier 
de Moine, d’argent ou d’or, d’où pend une 
toile fur les épaules , il eft enfuite revêtu d’u- 
ne Chape. Les Prêtres aflîftans n’ont lîm- 
plemcnt qu’une Chape fur leurs habits. 

Les Diacres ont une Aube, fans ceinture 
& une étole fur l’épaule gauche, qui pend de- 
vant & derrière. Les Soudiacres , & Us 
Clercs ont un furplis, ou une Aube étroite 
qui defeend jufqu’aux talons. Le Surplis’ 
ou 1 Aube, font marquez de croix, peinte? 
en fleurs fur la poitrine , fur les deux man- 
ches, & fur le milieu du dos, avec quatre 
autres croix plus petites, aux quatre coins 
Les Ceremonies des Prêtres à l’Autel font 
celles ci: le Prêtre habillé fe lave les mains 
dit Hntroit au pied de l’Autel, & faitfcul 
confeflioii, en termes prefque femblablesaux 
nô^es. Le Prêtre afliftant dit Rlifereatur- 
le Célébrant, étantmonté à l’Autel, lebaile 
trois fois : 1 Archidiacre lui por.e l’Hoftie 
qui eft d’un pain fans levain , & le Prêtre la 
place dans un trou fait exprès dans la murail- 
le , lemblable a celui, où l’on met les Buro 
tes dans quelques-unes de nos Eglifes II 7 
pofe aufli le Calice, après y avoir mis du via 
- » i par, 
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pur & fans eau. Le Diacre dit du milieu 
dcTEglife, ces paroles : benjffez. SeigneHu 
Le Célébrant pourfuit feul , dilant : benedtc' 
tien y glpire , au Pere ijf ou Fils : & récite 
le Pfeaume , l’Antienne ,& l’Hymne du jour; 
les Clercs chantent trois fois leTrifagium, 
avec l’addition de Pierre Gnaphée : Saint 
F>ieu, Saint fort. Saint immortel, qui avez 
été crucifié pour nous, ayez pitié de nous. 
Les Clercs ayant fini , le Célébrant lit le Pfeau* 
me, la Prophétie, & l’Epitre propre du jour; 
il fe tourne vers le Peuple, & dit ; la faix 
fait avec vous : & avec vôtre efprit, répon- 
dent Ic^ Clercs. Ces paroks. fe répètent fept 
fois pendant la Meflè. 

Le Diacre lit l’Evangile du jour. Je rap- 
porterai ici mot à mot le Symbole, qui fe 
chante après l’Evangile ; afin qa’on y voye 
les changemens & les additions qui y ont 
été faits, & qui ne doivent point être attri- 
buez, ni à la difetie, ni à aucune propriété i 
de la Langue Arménienne. Dans ce Sym- | 
bole il eft clair , qu’en parlant du Saint Efprit, I 
le fchifme y a fupprimé ces mots, qui proce- j 
de du Pere Çÿ du Fils. Les oblata fe font I 
enfuite en cette maniéré. Le Célébrant, le 
3Diacre & les Clercs les portent en proceffion 
autour de l’Autel , & chantent : le Corps du 
-Seigneur , iif le Sang de la rédemption ejl en 
frefence , & le peuple fe ptofierne. Le Prê- 
tre étant remonté à l’Autel , & s’étant lavé 
les doigts, fe tourne du côté du Diacre, & 
lui donne le baifer de paix. Le Diacre dit 
alors. Donnez-vous la paix mutuellement 
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diins lebaifcr de pureté; & vous, qui n’éieâ 
p.s dignes de communiquer aux Myfteres, 
defcendez à la porte, & priez. Le Célébrant 
étant venu à la Confecration , il prononcé 
d’abord ces paroles. Prenant le pain dans 
fes fainles , divines , immortelles , immactd- 
le'es , Çsf* agiffantes mains , il bénit , rendit 
grâces, rompit, donna à fes Difciples choifis\ 
Jaints, is'aj/îst,.. 

Le Prêtre continue , & proféré les paroles 
- Sacramentelles, telles que nous les proferons 
fur le pain , & fur le vin, qu’il éleve pouf 
être adorez du peuple.' Après la Confecra- 
tion , & quelques Prières faites avec des be- 
nediélions, le Célébrant leve le voile, qui 
couvre le Calice ,& prenant l’Hoftie en main, 

■ dit trois fois : Par ceci tu feras véritablement 
^ le patn béni , le Corps de nôtre Seigneur, 

^ Sauveur Jefus-CbriJi. Il ajoute, & dit trois 
fois, ton Saint Efprit coopérant découvre le 
Calice. Après ces paroles , le Prêtre prie 
pour tous les Etats réguliers ,& féculiers. Le 
" Diacre en chantant , fait mention des Saints*, 

‘ & en particulier des Saints Thadée , Bartbe- 

lerny , Grégoire l’illuminateur , aufquels il 
joint Jean Orodniéli , Grégoire Dukeratfî, 

P, & Barfam , tous trois hérétiques. Il fait aufll 
'/ mémoire d’/f^^<are, Conjiantin ^ Tiridate , éi 
‘ ’Theodofe. 

^ L’Oraifon Dominicale eft chantée par lè 
'i peuple. Après l’Oraifon , le Prêtre fe tour- 
ne deux fois vers le peuple, & lui montrant 
< indoftie fur le Calice , dit d’abord , les ebofer 
* ftintes aux Saints : & à la fécondé fois, il 

D 3 ajoûte: 
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ajoute: mangez !e faint vénérable Corps Isf 
àang de nôtre Seigneur , ^ Sauveur Jefus^ 
Cbrijî^ avec faintet^^ lequel dejeend duCiel^ 
habite parmi nous: il eft la vie* 

U/fgnus Dei fc dit dans les termes , dont 
nous nous fervons , ou approchant , & le 
Célébrant fait la Communion* La Commu- 
nion étant faite, le Diacre dii au peuple 
f roche Z avec crainte , avec Foi , com^ 

muniquez au Saint i j^ai péché contre Dieu» 
Flous croyons au Pere , Dieu vrai ; nous 
croyons au Ftls^ Dieu vrai\ nous croyons au 
Saint Efprit , Dieu vrai» Nous confejfons 
isf croyons^ que c^e(i le vrai Corps ^ (sf Sang 
do Jefus-Chrift , qui nous fera en remijfion 
de nos pechez» Les Clercs répondent , & 
chantent : notre Dieu ^ Çÿ nôtre Seigneur 
nous a apparu \ béni celui qui vient au nom 
du Seigneur, Alors le peuple communie: le 
Célébrant Je^benît, & chante : faites vivre ^ 
Seigneur, voire peuple; les Clercs pourful» 
vent, en chantant: mut Jbmma remplis de 
vos boutez. Le Diacre ajoûte , avec foi if 
avec paix; & les Clercs avec lui difciit,»oar 
rendons grâces. Le Célébrant marche enfui- 
levers le milieu de l’Eglife, il y fait quel- 
ques prières, & les finit en fe tournant du 
côté du peuple , difant : h plénitude de la 
Loi, f des Prophètes ; vous êtes le Chrifi 
Dieu: puis il monte à l’Autel, & après trois 
adorations. Seigneur Jefus- Chrifi , dit- il, 
ayez pitié de nous L’Evangile de Saint Jean 
fe recite à la fin de la Melft, félon la coû- 
turne de l’Eglife Latine. 


Pen' 
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Pendant la MefTe, lesOfficians ne font au- 
cune génuflexion ; mais feulement des înclî- 
nations : le Célébrant bénit le peuple plus de 
5-0. fois, étendant la main, fans tourner le 
corps. Le Diacre prononce prefque autant 
de fois , & en même temps , ces paroles : Zie- 
Seigneur, 

Avant la Mellè, les Arméniens font une 
profeffion de Foi , qui elt heretîque. Elle 
commence par un exorcifme, & finit parune 
confeflion de toutes fortes de crimes , les 
plus capables de choquer les oreilles pieufes, 
& chartes. 

Pour ce qui ert de POfBce divin , qu’on 
récite dans les Eglifes Arméniennes, l’ancien- 
ne Langue de la Nation, qu’on peut appel- 
ler un Arménien littéral , y ert feule en ufage; 
mais fon intelligence ert réfervée aux Mini- 
flresdes Autels, lefqucis très» fou vent ne fa- 
vent autre chofe, que la lire. C’ert non feu- 
kment par ce Rit fingulicr, que la Nation 
fc diftingue det autres Societez Chrétiennes; 
mais encore par 1 admînirtratiou des Sacre- 
mens , où ils ont introduit des abus à corri- 
ger , & d’autres à abolir ; comme on le y» 
voir* 


A II T 1 c r, E IL 

Des Sacremens. 

Du Sacrement de Baptême. 

UEvéquc, ou le Prêtre, qui admîniflrelc 
D 4 Sa- 
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Sacrement de Baptême, reçoit d’abord l’en- 
fant hors de la porte de l’E^life , qu’on tient 
fermée: îl y récité le Pléaume 130. & diver* 
fes prières. Enfuite fe tournant vers l’Oc* 
cident, il répété trois fois l’exorcifme; puis, 
s’étant tourné vers l’Orient, il fait trois fois 
les demandes ordinaires , fur la créance des^ 
principaux articles de la Foi, & dît lePfeau- 
ine Cof 7 fitem'tni ^ qui eft le cent dix-feptiéme. 
Alors la porte de l’Eglife s’ouvre, & étant 
ouverte, on marche vers les Fonds Baptif- 
maux. Le Prêtre y oint l’enfant d’huile bé- 
nite. II recite à haute voix le Pfeaume, Fox 
Domin't fuper aquas , & le 3. Chapitre de 
Saint Jean , où Jefus-Ghrill inftruit Nico- 
deme de la néceflîté d’une régénération fpi- 
rit^elle, que le faim Baptême opereennous; 
puis îl bénit l’eau des Fonds. Il y plonge le 
Crucifix, & y répand le Saint Crème, difuit 
trois fois, Alléluia^ avec, ces paroles: Que^ 
cette eau fait benite , ointe ^ janütjiée^ 
Après ces premières ceremonies , le Prêtre 
demande le nom, qu’on donne â l’enfant, 
& le nommant alors par fon nom,îl Icplon- 

f e entièrement , trois fois , dans l’eau des. 

onds, difant à chaque immerfion : N, fer^ 
*i'iteur de y* C. qui fe préfente de fa propre vo* 
hnté au Baptême^ ejl maintenant baptisé par 
moi , au nom du Pere , du Fils , Çÿ du Saini^ 
Efprit. Fous êtes racheté par le Sang de J» 
C. délivré de la fervitude du péché ; vous êtes 
fils adoptif du Pere ce le fie , cohéritier de J ^ 
Cé temple du Saint Efprit. Cette forme con- 
vient mieux avec la. nôtre , que celle des 

Grecs. 
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Grecs, en ce qu’elle indique le Minière, qui 
baptife; mais c’eft un! abus de la répéter à 
chaque immerfion ; car le Sacrement aiant 
fon intégrité , & par confequeiM fon efficacité 
dès la première immerfion ; c’eft pécher con- 
tre fon unité, de réitérer deux fois l’imnler- 
fion , & les paroles , qui fotu la matière & 
la forme du Sacrement. 

Un autre Rituel Arménien, que j’ai vû, 
preferît une differente maniéré de conférer le 
Baptême; mais qui n’eft pas moins* condam- 
nable. Le Prêtre dit à la première immer- 
fion, au mm du Pere\ à la fécondé, «««or» 
du Fils ; à la troifiéme , au mm du Saiut- 
Efprit. Cette repetitiorr, au mm\ eft con- 
traire à l’inftitution de J. C. dans laquelle les 
faints Feres remarquent contre les Ariens, 
& les Macédoniens, que les q. perfonnes do 
la Sainte Trinité font énoncées fous le moi 
au mm , une fois prononcé , pour marquer 
l’unité des trois perfonnes en ellènce 

A ces erreurs des Arméniens , il faut ajoû- 
ter un nouveau reproche qu’ils méritent , qui 
cft d’attendre le 8. jour après la naiffance 
d’un enfant , pour le faire baptifer ; car il 
n’arrive que trop fouvent; que l’enlànr meurt ► 
pendant cet efpace de tet^ , fans Baptême-. 
Quelques-uns de leurs Dodleors-, pour fè 
mettre à couvert de ce jufte reproche , foû-» 
tiennent que dans cette occafioB , le Baptême 
n'eft pas abfolument néceftàire à'Feufdut; & 
c’eft ce qui a' donné occafîon’de les acculer, 
de ne pas ccoire le péché originel/ Gepsa^ 

■ dant 
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dant il eft certain que la Nation 
croit la néceffité du Baptême. 

Du Sécremtttt de Confirmation, 

La Confirmation fe donne aux enfans.nj- 
continent après le Bâtême : Je même Prêtre 
adminiftre l’un & l’autre Sacrement} tel eft 
l’ufage ordinaire des Eglifes du Levant. Leur 
Crème n’eft pas feulement compofé d’huile 
d’olir^, & de baume; ils y ajoutent le fuc 
^ diiterens aromates, confondu dans du vin# 
Comme Thuîle d’olive eft très-rare dans le 
Pays , quelques Eglifes y avoient fubftitué 
1 huile de cefanne; mais ils l’ont retranchée, 
» étant pas une matière convenable. 

La benedidion du faint Crefme eft attri- 
buée au Jèul Patriarche des Arméniens; il en 
envoyé chaque année une portion aux Evê- 
ques, pour en faire la diftribution aux Prê- 
tres. Ceux-ci craignant Pouvent d’en man- 
quer, yr ajoutent une huile étrangère ,& s’ex- 
pofent a l’alterer confiderablenient. Le Ri- 
tuel preferit aux Mihiftres de la Confirma- 
tion , de faire premièrement le figne de la 
croix avec le Crème, fur le front de l’enfant 
qui vient d’être baptifé ; & il prononce ceL 
paroles: lafuave omSio», au nom de "Jefus- 
Chrift efi répandue fur mus , le feeau des 
dons telefles au nom du Pere , du Fils W 
du S. Efprit. ’ 

Il ne répété point l’invocation des trois 
^fonnes de la Ste Trinité aux ondions 
wivantes.. A celle des yeux, il dit; /’«»<•- 
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tioti di la faniîificalion éclaire ms yeux ^ afin 
que vous ne vous endormiez jamais dans le 
fommetl de U mort. Aux Qlt\\\^S^Ii*a»dioH de 
la fanâijkation ouvre vos oreilles pour vous 
faire entendre les Commun Jemens de Dicu^ Aux 
narines de U fanélification vous fois au 

nom de Jefus^ChriJl , une garde à votre bouche^ 
cÿ une porte forte Jur vos levres. Dans le 
creux des mains, VonSlion de la fanüificaûon 
fois en vous an nom de y. C. la caufe desbon^ 
nés œuvres. Sur la poitrine, Vonàion de la- 
fanélification formera en vous un cœur pur ^ 
renouvellera defprit droit dans vos entrait 
les. Sur la paume des mains, il dit: tonc^ 
tion de la fandlificaîion , vous fera au nom de 
y. c. un bouclier y pour repoujfer les fléchés 
du malin efprit. Sur les pieds, il dit; fonc^^ 
tion de la fanélification dirigera vos pas à la 
vie éternelle. 

Apres toutes ces ondions faîtes, le Mi- 
niftre met une couronne fur la telle de l’en- 
fant, & le communie étant encore à la ma- 
melle. 


Du Sacrement de f Eucharijiie. 

Les Arméniens admînîftrent le Sacrement 
de PEucharillie, d’une maniéré, qui leur cft 
particulière. Le Prêtre ne confacrc qu’une 
feule Hollie, quelque grand que fok le nom- 
bre des Communians* Leur Hoftie eH ron- 
de ^ mais trois ou quatre fois plus épaiflèque 
les nôtresv Apres aveî’- compté ceux qu’ii 
doit communier, il rompt l’Hoftie en autant 
D 6 de 



C4 R E L A T I O N D E 
de petites parties, qu’il y a de communianà,*: 
il les fait tremper toutes dans le Sang de Je* 
fus-Chrift, & les en tirant avec les doigts, 
il les porte dans la bouche des communîans , 
qui fe préfentent à lui , étant tous debout. 

Cette maniéré de donner la Communion, 
avoit commencé à s’introduire dans l’Eglife 
Latine, vers la fin du ii. fi^cIe; mais le» 
Papes Pafcal, & Urbain s’y oppoferent : le 
premier écrivit contre cette pratique à Pon- 
ce, Abbé de Clugny; & le fécond la défen- 
dît dans le Concile de Clermont. La railbn 
crt que, félon l’inflitution de Jefus Chrift, 
hi participation de fon Sang fe doit faire en 
le bûvant. C’eft par la même raifon , qu’en* 
viron l’an 1053. le Cardinal Humbert defa- 
prouva la pratique de l’Eglife de Conftanti- 
nople, de donner la Communion dans une 
cuillère, qui contenoît une particule de l’Hof- 
fie coniacréê, & trempée dans l’éfpece du 
vin. Les Grecs gardent encore aujourd’hui* 
cette pratique, & les Arméniens, celle de 
communier les enfans immédiatement aprèy 
le Baptême, & la Confirmation ; nonobftant 
le grand inconvénient, dont ils font fouvenc 
témoins, que les enfans rejettent la particule 
ik l’Hoftiè, qu’ils ne peuvent avaler. 

Nous ne nous taifons pas fur cet abus, non' 
plus que fur un autre, qui lui eft contraire; 
c’eft la' rareté des Communions parmi les' 
adultes; çar plufieurs paflTent les années, fans 
s^cn approcher, ou n’en approchent quedeor 
fois, l’année; favoir, le Samedi faînt, & h 
jour de l’Epiphanie^ Le rwlheur eft , que 

plu- 
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pfufieurs de leurs Evêques, & de leurs Ver- 
tabjets, qui font leurs Dodeurs, autorîfent 
cetïe coupable négligence , par leur mauvais’ 
exemple : car à peine difent-ils la faînte Meflè, 
une fois l’année. Ils croyent beaucoup faire, 
que d’aflîfter en certains jours à celles des 
fîmpl^'s Prêtres, fans vouloir y communier ; 
fous prétexte que ce feroit avilir leur dignité, 
de recevoir Ja Communion de la main d’un 
Prêtre leur inferieur. 

Quant à leur maniéré de donner le faînt 
Viatique aux malades; leur Rituel ordonne, 
que le Prêtre fera précédé de la Croix , & 
d’un Encenfoir; il récite des Pfeaumes, des 
Epitres, des Evangiles , & le Symbole de la 
Foi, auquel il ajoûte le Trifagîon. Je ne 
fai pourquoi ils ont pour pratique, de ne don- 
ner la communion, même aux malades, que* 
quarante jours après la précédente commu- 
nion. 


Du Sacrement de là Peniteuce. 

L’incapacité des Prêtres Arméniens a in- 
troduit plufieurs abus intolérables dans Pu- 
fàge du Sacrement de Penitence. Le Con- 
ftneur , pour avoir plutôt fait , & pour rece- 
voir fà rétribution , a par écrit une longue 
Hile de pechez , qu’il récite, fans y fupprimer 
les plus énormes. Le penitent , foît qu’il 
s’en connoifTe coupable, ou non , répond: 

péché centra Dieu. Si un Confefleur 
mieux inflruît de fon devoir , interroge fon 
Beûiient, il ne lui dira mot fur Paceufation, 
D 7 qu’il 
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qu’il lui fera de pechez griefs. Mais s’il vient 
à s*accufer de quelques faits , qui font plu- 
tôt des fuperftitions , que des pechez, com- 
me d’avoir tué un chat, ou un oyfeau, alors 
le Confeifeur prenant un ton févere , fait de 
rudes réprimandés à fon penitent, & lui im- 
pofe de rigoureufes pénitences. Il n’oublie 
pas fur tout de le queftionner , s’il n’a point 
de bien d’autrui ; car li le easy écheoit, il 
s'applique , ou à fon Eglifc , la reftitution 
qui e(l dûë à l’homme volé. 

Pour ce qui eft des Prélats, & des Vertab- 
jets, qui ne daignent pas recevoir la commu- 
nion d’un inferieur, ils fe croiroient trop hu- 
miliez, qu’on les vît aux pieds d^un Prêtre, 
pour recevoir l’abfolution de leurs pechez. 

Les termes dont les Arméniens fe fervent, 
pour prononcer l’abfolution , font differens 
de ceux que les Grecs y employent. Les 
termes de ceux-là font abfolus , & ceux des 
derniers ont une forme deprécatoire. Voici 
la formule des Arméniens: Que D'teu^ qui 
a de l'* amour pour les hommes^ mus fajfe w/- 
fericorde\ mus accorde le pardon des pe^ 
chez que vous avez confejjez , y de ceux 
que vous avez oubliez ; ^ mot par Pautorite\ 
que me donne Or dre Sacerdotal , félon les 
divines paroles^ tout ce que •Vous avez délié 
fur la terre fera dédé dans le Ciel; avec les 
mêmes paroles , je vous ahfous de tous vos pe- 
chez , que mus avez commis par penfées ^pa-- 
rôles ^ isf œuvres, au nom du Pere. du Fils^ 
^ du S. Efprit. 
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Du Sacrement de l'Extreme-Oniîio». 

Les Arméniens reconnoiflènt l’Extreme- 
Ondion pour un des fept Sacremens infti- 
tuez par Jefus Chrift; mais ils en ont pref- 
que aboli l’ufage, fous prétexte que l’Extre- 
me Ondioii aiant , difent-ils, la vertu d’cf- 
tacer les pochez, les peuples fe prcvaloient 
de cette opinion, pour s’exempter delà peine 
de confefler leurs pechez, & de faire péni- 
tence. Ainfi pour corriger cet abus, ils ont 
uippnmé le Sacrement de l’Extreme One* 
tion. 

Il faut cependant remarquer ici, que dans 
les Eglifes d’Orient, on l’adminirtre indiffé- 
remment aux làins d aux malades j car di- 
lènt ils , Jelus-Chrid l’a inllitué poûr guérir 
les maladies du corps & de l’ame ; & c’eft 
poor nous inflruire de ce double effet du Sa- 
crement, qu’on l’appelle l’ondion des infir- 
mes: or il arrive allez fouvent, que le corps 
étant en fanté, Tame cft malade par la crie- 
veté de fes pcchez. ° 

Mais les Arméniens ont une pratique bien 
finguliere a 1 égard des Prêtres après leur 
mort. 

Un Prêtre vient-il de mourir, on enaver- 
W auffi tôt un autre Prêtre, qui apporte le 
teint Crème, & qui eu fait des ondions en 
forme de croix fur la main, fur le front, &. 
for le haut de la telle du cadavre, difant* 

ointe’, 

ÜT Janm^e^ar ce ftgne de la fainte CreiM , 

ÿar 


/ 
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par cet Evangile , 5 ^ far le faint Crème ^ 
au nom du Pere , du Fils , du Saint Effrita 
Il répété la même formule ^ en faifant les 
deux autres onétions : ceft dans cette der- 
nière cérémonie , concluent quelques-uns de 
leurs DoéteurS', que confifte , à proprement 
parler , le Sacrement de l’Extreme-Ondion* 
Les Arméniens ont encore* pour pratique, de 
laver les pieds de tous ceux, qui font à l’E- 
glife. Après les avoir lavez , les Prêtres les 
oignent de heure, en mémoire du parfum^ 
que la femme pécherelfe répandit fur les pieds 
du Sauveur* Ils fe fervent de heure, faute 
d’huile, quieft rare dans le Pays. L’Evêque 
k henit^ devant que de commencer le lave- 
ment des pieds, & dit en le héniflànt : Sei^ 
gneur , fanélifiez ce heure , afin qu^il fuit un 
remede centre toutes les maladies , qt^il don^ 
ne la fanti d Pâme au corps de ceux qui 
en reçoivent Ponélion. Leur rubrique porte, 
que cette pratique eft recommandée par les 
Apôtres infpirez du. Saint Efprîr* 

Du Sacrement de POrdre^ 

Le lit que les Arméniens obfervent dans 
les Ordinations , eft conforme, plus qu’aux 
cun autre des Eglifes d’ürient , à l’Eglife Ro- 
maine. Auffi fe glorifient-ils de l’avoir reçû 
du Pape S. Grégoire le Grand , pour lequd 
ils confervent une finguliece vénération* 

Les Prières que fait l’Evêque en donnant 
les Ordres , font belles & édifiantes. Elles 
ae s’éloignent pas*, ou fort peu , , du fens de 

cel-^ 
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QcWtSy que rEglife Romaine employé dans 
les Ordinations : ainfi je ne rapporterai ici 
que ce qu’il peut y avoir de different entre 
leur ufàge & le nôtre. 

La Tonfore chei les Arméniens eft , com« 
me parmi nous, l’entrée dans - l’Etat Eccl^ 
fiaftique ; avec cette différence , que le rît 
Romain ne donne aucun Office au Tonfuré 
dans i’Eglife, & que le rît Arménien lechar- 
ge du foin de tenir l’Eglife propre, & nettes 
c’eft pourquoi l’Evêque met entre les mains- 
du Tonfuré un balai, & lui dit: Recevez le 
pouvoir de nettoier i'Eglife du Dieu qu'en 
même temps le Seigneur vous nettoie des pe^^ 
chez que vous avez pü commettre^ 

Les Grecs confondent les autres quatre 
Ordres, qu’on apelle moindres , dans celui 
de Ledeur. Mais les Arméniens les diftin^ 
guent, & celui qui les reçoit, reçoit de l’E^ 
vêque, ainfi que dans le rit Romain, et qui 
doit être de fon Office: le Portier reçoit les 
clefs de l’Eglife, & l’Evêque lui dit : com^ 
portez-vous ^ comme aiant à rendre compte à 
Dieu des ebofes qui Jont fermées fous la clef 
isf qui vous font données . Soyez vigilant , priez 
tandis que vous ouvrez ^ ^ fermez la porte 
de l'Eglife, LTvêque le conduit enfuite à 
la porte, & le Diacre dît trois fois à l’Evê- 
que, enfeigneZ’le, L’i vêque met la clef 
dans la ferrure, difant aufîî trois fois : Faites 
ainfi. Les autres moindres fe donnent avec 
lès cérémonies & les avertiflemens qui leur- 
font propres. 

L’Habit de Soûdiacre eft une Aube, & 
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lien plus. Celui du Diacre eft l’Aube fans 
ceinture, & une Etole. Ils reçoivent del’E- 
vcque, ce qui eft le propre de leur Ordre, & 
l’Evéque leur donne en même temps les in- 
ftruâions convenables à leurs emplois. 

L’Ordination des Prêtres Arméniens a des 
ceremonies particulières, que je rapporte ici. 
Elle commence par le chant de plufieurs 
Pleaumes , & d’autres Prières ; l’Evêque s’in- 
forme enfuîte des qualités du Diacre^ qui lui 
eft prêfenté , de fes mœurs , de fa capacité , 
de fa naiflànce, qui doit être d’un Mariage 
légitime. Son information faite , & jugée 
favorable , l’Evêque impofe fa main droite 
fur la tête du Diacre, & prononce les paro- 
les fuivantes : Seigneur Dieu Tout-puljfant ^ 
créateur de toutes chofes , Rédempteur n}ivi* 
fiant , ^ réparateur des hommes , qui par vo» 
tre honté infinie^ accordez à votre fainte 
glifc^ les grâces les dons vifibles Çsf invi- 
fibîeSy nous nous adrejfons dMjourd'*hui à votre 
charité bienfaifante envers les hommes ^ vous 
fuppHant d^ accorder à ce\ui»ci votre ferviteur^ 
que par cette vocation , Çÿ cette imfofition de 
mes mains , il reçoive l'Ordre de Prêtrife; 
qu^il reçoive dignement votre Efprit faint . ^ 
le don de bien gouverner , far la ^race de no- 
tre Seigneur Çÿ Rédempteur , qui nous ap- 
pelle tous^ par une vocation fainte , félon les 
Ordres différons ponr fervir Dieu^ ^ four 
glorifier avec aSiion de grâce le Pere , le Fils yy. 
le Saint-Efprit^ maintenant toüjours 
dans les fiée le s, Ainfi foit-il. 

L’Evéque après cettePrîere, fait deux nou- 
vel- 
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velles impofitions de fa main fur la tête du 
Diacre , qu’il ordonne , il lui met l’Etole 
fur le col, une elpece de Mitre fur la tête, 
un Amiâ fur les épaules, une Chappe, au 
lieu d’une Chafiible ; il accompagne ces ac- 
tions de differentes Prières , & toutes confor- 
mes à chaque aélîon. Mais il faut remar- 
quer, que lorfque l’Evêque lui donne ou lui 
met la ceinture , il lui die ; Recevez du S, Lfprit 
le pouvoir de Iter^ Çff de délier^ que mire 
Seigneur 'Jefus-ChriJl donna aux faints Àpô- 
ires y lorfquil leur dit : Tout ce que vous au* 
rez lié fur la terre fera lié dans le Cief ^ 
ce que vous aurez délié fur la terre fera dé* 
lié dans le Ciel. Ces paroles finies, l’Evê»^ 
que lui fait une onéHon dans les mains & 
fur le front, & lui préfente enfiiîte le Calice 
avec le vin, & la Patène avec l’Hoftie, en 
difant : Recevez , prenez ; car vous avez reçü 
le pouvoir de confacrer^ isf àe faire le faint 
Sacrifice y au nom de notre Seigneur C. 
tant pour les vivans , que pour les morts ^ 

L’Ordination du Prêtre finit enfin par la 
benediSion, que l’Evêque lui donne en ces 
termes: Que la benediélion de Dieu^ Pere^ 
Fils^ fsf Suint- kpprit ^ defeenJe fur vous ^qui 
avez reçu ï* accompli [fement de POrdre de 
Prétrife^ pour offrir le Corps tff le Sang de 
y.C. pour la paix Çÿ pour la remiffion des 
pecheZ. Ainji foit-il. 

Il y auroît ici une quefiîon à ciamîner, & 
que je ne fais que propofer; favoir, fi la par- 
tie efiTentîelle de l’Ordination des Prêtres Ar- 
méniens confiûe dans Pimpofition des mains 
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de 1 Evêque fur la tête du Prêtre Ordonné; 
ou dans la tradition du Calice & de la Patène 
il on déadoit qu’elle confifle dans la tradi- 
tioii du Calice & de la Patène, il s’enfuivroit 
que le pouvoir de lier & de délier , feroit 
donne au Prctre devant le pouvoir de confa* 
crer,_ le Prêtre aiant déjà reçu de l’Evêque 
la ceinture, & par conlcquent le pouvoir de 
lier & de délier devant que d’avoir touché 
au Calice & a la Patène: auquel cas il y au’ 
roit un œntre temps , & un abus manifelle. 
Cette raifon donne fujet de croire, que les 
Arméniens mettent la partie elTentiel le de l’Ür- 
^nation Sacerdotale dans l’impoiition des 
mains, de 1 Evêque , fur la tête du Prêtre Or- 
donne , laquelle précédé le temps , où l’E- 
vêque lui donne la ceinture & leCalice, avec 
la Patène a toucher. En effet , lorfque l’Evê- 
que lui met le Calice & la Patene entre Us 
mains, il lui dit ces paroles, qui fuppofent 
que le pouvoir de confacrer lui a été donné. 
AeceveZs CT preftez; car vous avez reçu le 
pouvoir de confacrer , ^ de faire le faint 
oacrtpce ^ &c. 

Les hérétiques , qui ne perdent jamais 
aucune occafion de faire gliffer par tout le 
venin de leur herelie , ont inféré dans leur 
Rituel une profeflîon de Foi , qu’ils font 
prononcer aux Ordinans , avant leur Ordi- 
^tion , & qui eft conçue en ces termes. 
Nous crcom en Jefus-Chrifi une perfinne, 
^ ««e Nature compofde -, ^ pournous con^ 

jjTa rejetions 

detefions le Conctle de Calcédoine , la Lettre 

de 
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de S Leon à Flavien ; nous dtfons ana- 
thème a toute fide^ qui introduit deux Na- 
tures, 


Du Sacrement de Mariage, 

Les enfans des familles Arménien nés le 
repofent abfolument fur leurs peres & 
res, ou fur leurs plus proches parcns,pour 
le choix de la perfonne , qu’ils doivent é- 
poufer , & pour les conventions matrimo- 
niales. Le Mariage fe célébré à l’Eglife; 
les contraftans s’y rendent de grand matin: 
la future époufe y eft conduite par fa fa- 
mille, fon vifage eft couvert d’un grand voi- 
le , qui la cache aux yeux de tous les afli- 
flans, & c’eft à l’Eglife feulement que fon 
futur époux la voit pour la première fois. 
Le Rituel contient de très-belles Oraifons, 
pour la benediâion de l’anneau des fîan- 
'çailles. La benediâion nuptiale, quelc Prê- 
tre donne enfuite aux fiancez , e(l exprimée 
en ces termes: Beniffez,, Seigneur^ ce Ma- 
riage d'une henedtâion perpctueîle , ^ as cor» 
dez leur par cette grâce , qit*\ls confervent la 
Foi,, PEfperarce^ fcf ja Charité - donnez- 
leur la fahrieté ^ infpirez-leur de pieufes pen» 
fees , conjervez leur couche fans foutUures^ 
afin que fortifiez de toute part ^ ils perfeve- 
rent dans votre bon plafir. 

Après la célébration du Mariage , ceux 
qui y ont été invitez reconduifent les nou- 
veaux Mariez chez les parens de l’époule, 
:avec des cris de joye, & des frapemens de 

mains , 
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mains , qui en font les marques publiques. 
La ceremonie des Nôces finit en prélentant 
un badin à tous les convier, qui y mettent 
leurprefent, félon leurs facultez, & chacun 
d’eux reçoit un mouchoir des mains de l’é- 
poufe. 

Les Nôces chez les Arméniens font dé- 
fendues , depuis le Dimanche de la Quinqua- 
gefime jufqu’à la Pentecôte. Les empêche* 
mens de leurs Mariages, qu’on appelle diri- 
mans , font ceux ci. Contraâer avec une 
perfonne infidèle , qui n’ed point baptiféc. 
Avoir embraffé laProfedion Religieufe, Etre 
déjà engagé dans le Mariage. Etre lié de 
confanguinité & d’affinité jufqu’au quatriè- 
me degré , avec la perfonne qu^on voudroit 
époufer. Le Mariage entre les parens du 
mari & de la femme, jufqu’au troifiéme de- 
gré, eft défendu. Deux freres ne fauroient 
époufer les deux fœurs, ni des coufiiis ger- 
mains des confines germaines , ni même 
îlïùs de germains. L’empêchement prove- 
nant de l’adoption legale fe termine au fé- 
cond dégré. Celui de l’adoption fpiritueîlc 
s’étend nu troifiémer Mais pour borner cct 
empêchement à un petit nombre de perfon- 
nes, toute une famillcne prend pour tous ks 
enfans, qui en naifient, que le même paraiii 
& la même maraine. Les Arméniens ne 
mettent point au nombre des empêchemens 
ceux qui proviennent du crime, ni ceux qu’on 
appelle fîmplement empêchans. 

Il y a fujet de douter, fi l’Ordre de Prê- 
tiife eft chez eux un empêchement, qui rend 
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un fcçond Mariage nul & invalide , ou s’il 
n’ert leulement qu’illicite; la raifon de dou- 
ter ell, qu’un Prêtre, qui contrade un Ic- 
cond Mariage, après la mort de fa première 
époufe, en eft puni par la dégradation , fans 
palier cependant pour concubinaire. ün le 
dépouille des honneurs , privilèges , fonc- 
tions, & habits du Sacerdoce; &il n’ell ad- 
mis que comme laïque à la participa' ion 
des Sacremens, 

Pour ce qui eft des troifiémes Nôces, 
les Arméniens les reprouvent & les jugent 
illégitimes de droit divin ; mais leur prati- 
que y eft contraire : car fi un particulier 
s’obiline à demander difpenfè pour un troi- 
fiéme Mariage, & fur un refus, menace de 
fe faire Mahometan , alors fonCuré, fans 
avoir recours ni au Patriarche, ni à fon 
Evêque, la lui accorde promptement. Les 
Arméniens croyent avoir remédié à de 
grands defordres, par la coûtume établie 
parmi eux, & qui tient lieu de Loi, qui eft 
qu’un homme veuf ne peut époufer qu’une 
veuve en fécondés Nôces. 

A l’occafion du Sacrement de Mariage, 
dont nous venons de parler, je rapporterai 
ici une pratique extraordinaire de cette Na- 
tion ; mais qui lui eft commune avec d’au- 
tres Nations du Levant. Les Arméniens 
cclebrent la mémoire du Baptême de No- 
tre- Seigneur le 6 Janvier, & voici de quel- 
le maniéré ils font cette Eête. Ils s’y pré- 
parent par un jeûne très -rigoureux. Le 
jour de la Eête , ces peuples courent en 

foule 
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foule fur le bord d’une rîviere , ou d’un 
ruilfeau voilin. Le Patriarche , ou un E- 
véque I ou un Vertabjet en ion nom , ne 
manque pas de s’y rendre. Il commence 
la ceremonie par la kélure de plufieurs 
Prières , & Leçons tirées des faintes Ecri- 
tures, & qu’ils appliquent à cette Fête. II 
bénit enfuite les eaux de la riviere , & y 
verfe du faint Crème. Alors , difent les 
Arméniens , les eaux boüillonnent à gros 
bouillons ; merveille dont ils font les feuls, 
qui s’apperçoivent. Mais ce qui eft au vû 
de tout le monde , c’eft l’empreffement avec 
lequel ce peuple fuperftitieux & groflier fe 
jette à corps perdu au -milieu des eaux, & 
y va chercher les parties du faint Crême^ 
qui fumage, pour s’en frotter les yeux , le 
vifage , & la tête. Leur dévotion en ce 
jour eft li fervente , que le froid du mois 
de Janvier, fouvent exceiïîf , & les eaux à 
demi glacées, ne les empêchent pas de. s’y 
plonger. Ce trait de fuperftition & plufieurs 
autres femblables qu’on ne rapporte pas, font 
voir de quelle extravagance font capables 
ceux qui fe laiflent dorr^iner par k fchifme. 
Comme cette Fête ridicule ne manque ja* 
mais d’y attirer une grande foule de peuples 
de toutes Nations , & que les defordres en 
font înfeparables , les Magiftrats Turcs s’y 
tranfportent pour y remedier, & favent toû- 
jours fe faire bien payer de leur préfence^ 
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Article II I. 

Des Fêtes jeunes des Armemens^ 

Les Arméniens ont très -peu de Fêtes 
pendant Tannée , qui ne foient précédées 
par plulieurs jeûnes , & comme ils ont un 
grand nombre de Fêtes , la plus grande 
partie de Tannée fe paffe auffi en jeûnes. 
Mais ce qui eft -infiniment à leur loüange, 
c’efi qu’ils les obfervent avec une regulari^ 
té fi cxaâe & fi fevere , que ni Tâge , nî 
les maladies, ni le travail journalier, ni les 
longs & pénibles voyages ne leur font 
point une raifon pour s’en dîfpenfer. Les 
plus réguliers font à jeun jufqu’à trois heu- 
res après midi; ceux qui le font moins, a- 
vancent leur repas. Mais tous s’interdifent 
Tufiigc de la viande, du poiflTon, des œufs, 
du laitage , & d’un mets particulier fait a- 
vec des œufs de poîfiTon, & qu’on nomme 
Captai. Ce feroît un relâchement parmi 
eux , fi quelqu’un ufoit de Thuile d’olive, 
& buvoit du vin. Enfin on peut dire, que 
dans leurs jeûnes , ils ne vivent que d’her** 
bes , & de légumes cuits dans Thuile de fe- 
fanne, laquelle ne vaut pas mieux que Thuî- 
le de tiavette. Outre les jeûnes qui leur 
font ordonnez pendant Tannée, ils ont en- 
core cinq jours , où le feul ufage de la 
viande leur eft défendu ; & ces jours s’ap- 
pellent Nevagadtk. Au refie le grand nom- 
bre de jeûnes qu’ils obfervent, lesjprévient 
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Il fort en faveur de leur Eglife , que lorf- 
qu’ils la comparent à l’Eglile Romaine, ils 
traitent les Chrétiens Européans d’hommes 
lâches, fenfuels, & efFeminez , & prennent 
de là occafioii de faire l’éloge de la faîn- 
tcté de leur Eglife. 

Je ne m’arrêterai point ici à faire un dé- 
tail particulier de leurs jours de jeûnes , & 
de toutes leurs Fêtes ; le récit en fcroit en- 
nuyeux. Je rapporterai feulement ce qui 
mérité d’être reuiarqué. Les Arméniens ne 
difent point de Melle les jours de jeûnes: 
ils ne la celebrent que les jours de Fêtes; 
parce que dans ccs jours ils ne jeûnent 
point. Les mercredis & vendredis font 
jours de jeûne , à moins qu’une Fête par- 
ticulière ne les en difpenfe. Ils n’ont pen- 
dant l’année que quatre Fêtes non mobiles, 
qui font l’Epiphanie , la Circoncilîon de 
Notre Seigneur , la Purification de la Ste 
Vierge , & fon Annonciation. Si le ly. 
Août n’eft point un Dimanche, la Fête de 
i’Aflbmption eft renvoyée au Dimanche 
fuivant. Il en eft de même de la Fête de 
l’Exaltation de la fainte Croix , qui ne doit 
être célébrée qu’un Dimanche. Ces deux 
Fêtes font précédées de plufieurs jours de 
jeûnes. Le femedi qui précédé la Fête de 
l’AfIbmption, eft employé à dire anathème 
au Concile de Calcédoine, & à faint Leon. 
Ils font la Fête des trois cens dix -huit Peres 
du Concile de Nicée, avec la même cere* 
monîe, le farnedi, veille de la Nativité de la 
Sainte Vierge, renvoyée au Dimanche fui- 

vam, 



L'A R M E N I E. 95, 

vant, lorfque le 8. Septembre eft un jour ou* 
vrable. 

La Fête de Saint Serge foldat & de fon 
fils, tous deux Martyrs, & de leurs quator- 
ze Compagnons , eft célébré parmi eux. Ils 
la folemnifent le famedi de devant laSeptua* 
gefime. Elle eft précédée de cinq jours de 
jeûnes, fi rigoureufementobfervcz, que plu* 
lieurs filles & garçons s’abftiennent de pres- 
que toute nourriture, pendant ces jours-là. 

Le Dimanche de la Quinquagefime s’ap- 
pelle Pariégfentan ; c’eft-à-dire, bonne vie: 
comme fi ce jour annonçoit les jours de fà- 
lut , le Carême commençant le famedi fui* 
vant. Tous les famedis du Carême, font 
ÿftinez à des Fêtes particulières. Celle de 
S. Grégoire rilluminateur fe fait le v. ik- 
medi. ■' 


Le Dimanche fuîvant , qui eft celui des 
Rameaux , eft fblcmnifé , comme dans l’E- 
glife Romaine, par la benediftion des Pal- 
mes , & la Proceffion. A fon retour , un 
Prêtre accompagné du Diacre , entre dans 
1 Lglife, & en ferme la porte. L’Officiant 
qui eft à la tête de la Proceffion, frappeà la 
porte , & chante les paroles iùivantes: Ou- 
-vrez-mui. Seigneur ^ ouvrez-nous là porte 
des rntfencordes , à nous, qui vous invoquons 
les larmes aux yeux. Le Prêtre & le Dia- 
«e, qui font dans l’Eglife, répondent; Qui 
Jint ceux qut demandent que je leur ouwe ? 
Car e efltct la forte du Seigneur , far laquel- 
le les juftes entrent avec lui. L’Officiant 
& ceux qui l’affiftent, répondent: ce ne font 
E ^ (as 
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fas feulement les jufles , qui entrent , mais 
anjfi les -pécheurs ^ qui fe font juflifpez par la 
confejfion la penitence. Ceux qui font 
dans i’Eglife , répliquent : c'*efi la porte du 
Ciel y y la fin des peines^ promife à Jacob* 
C^eft le repos des jujies , le refuge des pé- 
cheurs : le Royaume de Jefus-ChriJî: la de- 
meure des Anges: PAJJemble'e des Saints*, tm 
lieu dl*azile , Çÿ la maifon de Dieu* L’Of- 
iîciant & fes . Diacres , ajoûtent: ce que vous 
dites de la fainte Eglife eft jnjle vrai •y 
parce qu^elle eji pour nous une mere fans ta* 
chcy tÿ que nous naifjons en elle y enfans de 
lumière Çÿ de vérité* Elle eJi pour nous l\f 
perance de la vie y ^ nous trouvons en elle le 
falut de nos âmes. 

Après ce pieux & touchant dialogue, la 
.porte de l’Eglife s’ouvre, la Proceflion entre, 
& rOfEce finit par d’autres prières très- édi- 
fiantes. Les jours fuivans, & .celui de Pâ- 
que, n’ont rien qui leur foit fingulîer. Les 
faintes pratiques de l’Eglife Romaine, peu* 
dant la Semaine Sainte , ne font point ob* 
fervées , & ne font point en ufage. Ils célè- 
brent la Meflè le Jeudi faint, & plufieurs y 
communient. 

La fécondé Ferie de Pâque eft employée 
à vîfiter les cimetières, où ils lifont des priè- 
res & des Evangiles. Depuis Pâque juft^u’à 
l’Afcenfion, ils n’ont point de jeûne, ni les 
mercredis, ni les vendredis. Depuis l’Af- 
cenfion jufqu’au dernier jour de l’année, les 
Arméniens celebrent plufieurs Fêtes, qui leur 
font particulières , & qui font précédées par 

cinq 
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cinq jours de jeûnes. Les principales font 
la Fête de l’Invention des Reliques de S* 
Grégoire rillumînateur , celle où ils font 
mémoire du jour auquel ce faint Patriarche 
fut retiré du puits où Tirîdates l’avoit fait 
jetter, la Fête des deux cens Peres du Corx» 
cîle d’Ephefe, celle de S. George, des Ar- 
changes, de Jouas, de S Jacques de Nifibe, 
& de plufieurs hommes illuftres de rAnciea 
Teftament. J’ai parlé de la Fête de S. Ser- 
ge foldat, qui eft célébré parmi les Armé- 
niens; m^îs je n’ai rien dit du jeûne, qui la 
précédé, & qu’ils appellent Ce 

jeûne fait le fujet d’une groflè querelle , qui 
eft entre les Grecs & les Arméniens ; car 
ceux-là font un crime aux Arméniens de 
faire un tel jeûne; & voici l’hiftoire, fur la* 
quelle eft fondé le reproche que les Grecs 
leur font. Artz'tbut , difent ils , étoit le 
chien d’un Evêque, qürpréeedoît fbn maître 
en tous lieux, & qui aunonçoir fon arrivée: 
l’Evêque fut fi affligé de la mort de fon chien, 
qu’il ordonna cinq jours de jeûne pour le 
pleurer. C’eft donc pour pleurer ce chien, 
difent les Grecs aux Arméniens , que vous 
jeûnez ces cinq jours. Une fable auffi ab- 
fûrdeque celle-ci ne meritoit pas queS.NÇ- 
con , & le Patriarche IfaVe en fiftent un chef 
d’accufaiion. Mais ce qu’il y a ici de réel , 
c’eft que le mot i^artzibnt , fignifie un avant- 
coureur, ou un MefiTager , & que le jeûne 
de S. Serge venant dans la femaine de la 
Sexagefime , annonce que le Carême fuit 
de près. 
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Il ne nous refte plus qu’à parler de l’Offi- 
ce du chant de l’Eglife Arménienne , pour 
finir tout ce qui regarder fon rit. Les Prê- 
tres ont pour Bréviaire le Pfeautier ; ils le 
recitent en pfalmodiant en dilferens temps, 
Ibit dans le chœur, ou chez eux. IIs^ chan- 
tent dans le chœur des hymnes , des leçons 
tirées des faintes Ecritures, des Oraifons, & 
autres Prières. Pendant le Carême, ils vont 
trois fois à l’Eglife; le matin, à midi & le 
foir; les autres jours, ils n’y vont que deux 
fois; le matin, pour y dire Matines , & la 
Mcflè, lorfqu’ils la doivent célébrer ; & le 
foir, pour dire Vêpres. Leur chant eft tres- 
pefant, & imite eu cela leur langue: ils font 
perfuadez qu’il n’y en a pas de plus beau que 
le leur, ils le notent par des. points fur les 
voyelles , & s’accordent parfaitement en chan- 
tant. Ils ont grand foin d’apprendre à leurs 
entaos tous les chants- de l’Eglife. 


CHAPITRE VIL 

Des erreurs des Arméniens. 

T ’Erreur capitale des Arméniens , & qui 
" eft l’origine , & le fondement de leur 
fchîfme, eft de ne reconnoître qu’une feule 
nature en Jefus - Chrîft. Ils font Jacobûes , 
& conviennent avec les Suriens, &'les Cop- 
tes dans la même créance. Ils confellent a* 
vec eux , que Jefus Chrift efl Dieu & hom- 
njc parfait, aiant un corps & une ame, com- 

ipe 
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me nous; que la nature divine sefiunîe avec 
la nature humaine, fans qu’il fe foit fait au- 
cun changement dans l’une ou l’autre natu- 
re, & fans aucun mélange, & fans confu- 
lion. Ils avouent que felon la chair, il a 
fouffert la fatigue , la faim , la foif ; que c’eft 
volontairement, qu’il s’eft livré aux fouffran- 
ces de fa Paffion, & à la mort. Mais que 
félon fa divinité , il étoit impaflîble & im- 
mortel. Leur confeflîon de Foi, qu’ils ré- 
citent très fréquemment , contient ces arti- 
cles. Iis difent anathème à Eutîches, com- 
me ils le difent à Neftorîus , & ils le con- 
damnent , comme complice d’Apollinaire, 
en ce qu’il a nié, que le Sauveur fut homme 
comme nous. Quand donc fur Paveu qu’ils 
font, que J. C. e(l Dieu & homme, l’un & 
l’autre parfait , & qu’il a fouffert félon la 
chair, & non félon la divinité , on veut les 
obliger à conclure néceffaîrement de cette 
QOdrine, qu’il y a donc deux natures en Je- 
fus Chrift. Ils fe retranchent alors dans la 
comparaifon de notre corps & de notre ame, 
lefqqels , difent-ils, ne compofent par leur 
union naturelle qu’une feule nature. Ce 
fut pour les chaffer de ce retranchement , qui 
leur paroît un fort imprenable, que Théorien^ 
Tnéülogien Grec, employa dans fes confe- 
iciices avec Nierfes^ Patriarche de iS/j, des 
argumens abftraits & Métaphilîques , qui font 
rapportez dans la Biblîoteque des Peres. 
Mais comme notre Foi n’a point befoinpour 
la défendre, de toutes ces fubtilitez , qui ré- 
duisent fouvent les opinions combaïués de 
E 4 part 
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part & d’autre à une pure queftion de nom^ 
Théorîen fe fervît bien plus à propos de Tau.- 
torité des faintes Ecritures, & des Peres,qui 
prouvent folidement l’exiftence de deux na- 
tures en J. G, Le Théologien Grec auroit 
pû faire voir au furplus , la défeduofité de 
la comparaîfon en queftion , dont les Armé- 
niens mêmes doivent convenir : car ils a- 
voüent, &tl eft vrai, que le Verbe s’eft fait 
chair, que Dieu s’eft fait homme. Mais ils 
n’ofent pas dire , que l’ame fe fafle corps. 

Jls. confeflent que Dieu cft né, & qu’il eft 
mort; mais ils ne diront pas, & ne difent 
pas en effet, que l’ame foît étendue, & for- 
mée par un arrangement de la matière , & 
qu^elle meurt; ainfi la comparaifon, dont il 
s’agît, ne va pas plus loin , qu’à expliquer 
l’union des deux îubftances dans une feule 
hypoftâfe ; mais l’union hypoftatique des deux 
natures, en J. G. opéré ce qu’on appelle la 
communication des idiomes , laquelle n’a 
pas lieu entre le corps & l’ame 

Saint , Patriarche d’Alexandrie, 

dans fon troifiéme difeours contre les Seve- 
riens , dont Photius nous a confervé un bel 
extrait, explique parfaitement l’ufage légiti- 
mé qu’on doit faire de cette comparaifon, 

& les juftes bornes qu’on doir y donner ; & 
il remarque que S, Gyrille ne l’a employée- 
que comme un exemple imparfait de runîoii 
hypoftatique. 

De ce faux principe d’une feule Nature en 
J. G. les Arméniens , de concert avec les 
autres Mono^hl fîtes , concluent qu’il n*y a 

qu’une 
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qu’fane operation en J.C. & qu’une volonté, 
entendant par ce mot de volonté Taôion de 
la volonté, & non pas la faculté; c’eft ainiî 
qu’ils abufent de l’exprelîîon d’adiôns théan- 
driques, qu’ils ne s’accordent pas entre eux, 
6c que quand il eft queftîon d’expliquer leurs 
fentimens , ils fe contredifenf muruellemenr, 
les uns parlant le langage des Eutichiens , & 
les autres celui des Monophifites, tous héré- 
tiques condamner dans le Concile de Calce* 
doine. Mais ce qui eft certain , c’eft que lè 
Ichifme n’aroit pas fait grande fortune, avant 
le Conciliabule de Thevîn. Ses plus idez 
partîfans n’étoient que quelques Moines , & 
quelques Eveques, qui n’ofoient pas même 
prêcher publiquement leurs erreurs. Cepen* 
dant ils n en étoient pas moins afFeélionnex 
à leur parti, & ils cherchoient les moyens d6 
l’augmenter. Ils trouvèrent à propos un cer- 
tain Prêtre, né avec des talens tout propres 
à être un chef de parti. Il fc nomrrroit 
ijHes ZangaUs , homme adroit , féduifant , 
parlant bien, populaire, fe donnant' des airs 
de modeftie,& d’humilité, qui cachoient une 
ambition fans mefure.* Il eut plufieurs con- 
férences avec quelques Evêques , & quelques- 
Vertabjets, qui penfoîent comme lui. 11 fit 
fi bien, qu*il leur perfuada de le fhcrer Evo- 
que , ce qu’ils firent. Revêtu qu’il fut de 
celte dignité , il commença à dogmatifer; 
parcourant les Villes & les- Villages. Il fe 
donnoît la r^utatîon d’un homme éclairé', 
& envoyé de Ùieu : cette opinion conçûe dt« 
lui, jointe à foa art de bien parler , le faf- 
E f foie. 
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ibit écouter volontiers du peuple ; il faifoit 
chaque jour quelque conquête , le nombre 
de fes Difcipks s’augmentoit , & devint fî 
fort, qu’on commença à les appelles Jaco- 
bitesjdu nom de leur feduêleur Jacques Zan- 
gaies , & ce nom leur elt demeuré. Le Con- 
ciliabule de Thevin , convoqué par le Patri- 
arche Nierfes , furnommé Aehdaraghenfts ^ 
confirma les erreurs, dont Jacques Zangales 
avoir déjà infeâé les peuples. 11 condamna 
de plus le Concile de Calcédoine, & forma 
enfin le fchifme, qui dura plus d’un fiecle. 

F our ne parler prefentement que des Ar- 
méniens, qui font fous nos yeux, nous leur 
devons la juftice de dire , qu’ils n’entrent 
point dans toutes ces fortes de queftions. Ils 
s’en tiennent en général à ce qu’on leur a 
dit, qu’il n’y a qu’une nature en J. C. fans 
en favoir davantage. Car pour ce qui eft des 
autres erreurs , qu’on reproche aux Armé- 
niens, & dont nous allons parler, onlesdoit 
moins imputer a la Nation , qu’à quelques- 
uns de fes Doéleurs, qui veulent fe fignaler 
dans leur Pays, en dogmaiifant contre l’E- 
glife Romaine , & qui croyent en même 
temps, qu’il eft de leurs inierêts, d’infpirer 
a leurs compatriotes, du mépris & de l’aver- 
lion pour les Catholiques Romains. 

Quelques-uns de ces Dodeurs Arméniens, 
foûtienncnt avec les Grecs , que le Saint- 
Lfprit ne procédé que du Pere, dcnullemeot 
de la fécondé peifonne de la fairite Trinité. 

Jls ne peuvent pas cependant ignorer, que les 
iglilès Axiaenieanes chantent le jour de la 

Pea» 
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Peatecôie une Profe, contenue dans un de 
k'urs Livres , nomrné Hiachouft , où font 
CCS mois: Guérijfez^ St teneur ^ U Seij^îsettr 
des vtrtHS y ^ vrai Dieu , four ce de lumie* 
res ^ de vie y Efprit Saint , procédant du 
Père du Fth, 

Comme une erreur conduit toûjours à une 
autre, ils enfeignent de plus, que Dieu dif- 
féré h récompenfe des julles , & la puni- 
tion des pécheurs, jufqu’après le Jugement 
dernier : & cependant dans les Prières publi- 
ques, ils demandent à Dieu, qu’il place les 
âmes des défunts dans le Royaume du Ciel 
avec les S Jnts , & ajoûtent que les Saints , 
font dans la gloire avec les Anges. 

A ces erreurs groffieres , ils en ajoûtentr 
d’autres, qui ne font pas moins extravagan- 
tes; favoir, que Dieu créa toutes les âmes 
dès le commencement du monde , que Je- 
lùs-Chrîft defeendant aux enfers en retira 
les damnez, que depuis ce temps-là il n’y a 
plus'de Purgatoire, & que les âmes fdparées 
de leurs corps font errantes dans la région 
de l’air. On reproche de phis aux Armé- 
niens, & non fans raifon , que fe farCtnthon-' 
ncur d’être Chrétiens , îls^ défigurent leChrif- 
Itanifme, par des pratiques Judaïque»; En 
effet ils obfervent le temps preferit par là Loi 
de Moyfe, pour la purification des fenJmes. 
Ils s’abftiennent de tous les animaux , que 
la Loi a déclarez immondes , dont ils excep- 
tent la chair du pourceau, fans pouvoir dire 
la raifon de cette exception* ils fe croï^ 
roîent coupables d’un péché , s’ils avoîenr 
E 6 maog^' 
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mangé de la chair d’un animal étouffé dans 
ton fang. Comme les Juifs , ils offrent à 
Dieu le facrifice des animaux, qu’ils immo- 
lent a la porte de^leurs Eglifes, par le mi- 
niftere de leurs Prêtres. Ils trempent le doigt 
dans le fang de la vidime égorgée. Ils en 
font une croix fur la porte de leurs maifons. 
De Prêtre retient pour lui la moitié delà vic- 
time, & ceux qui l’ont préfentée en con- 
tomment les reües. Il n’y. a point de bonne 
tamille, qui ne vienne offrir ton Agneau 
aux Fetes de l’Epiphanie, de la Transfigu- 
de la fainte Croix, 
a de 1 Affomption de la fainte Vierge , qu’ils 
appellent le jour du Sacrifice general Ils 
• font de pareilles offrandes à Dieu^ pour en 
obtenir la guéiifon de leurs, maladies, ou 
a autres bienfaits temporels. Mais ils ne s’ap- 
perçoivent pas, qu’en faifant ces facrifices. 
Ils fe condamnent eux-mêmes ; car ils pronon- 
cent ces paroles, contenues dans leur Rituel. 
AousfavoK!, Seigneur, que vous ne voulez 
plus de^ viâimes. Ceux qui font intereffez à 
les maintenir dans ces -pratiques ne manquent 
pas de leur citer l’exemple de l'Eglife Ro- 
maine, qui bénit des Agneaux dans les Fêtes 
Pafchales. Mais nous leur faifons remarquer 
la différence de leur pratique à la nôtre; car 
notre feule intention eft de bénir des vian- 
des, qui nous font données pour notre nour- 
riture; mais non pas d’offrir à Dieu des fa- 

crifices, qu’il a abolis, lorfqu’il nous a donné 
ton Fils unique , qui s’immole continuelle- 
ment pour HOjis, 

Saint! 
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Saint Nicon, célébré MilTionnaîre dans le 
Levant, dont nous avons lavfe, traduite é- 
kgamment par le Pere Sirrnond, fur un ma- 
nufcrit Grec , & qui a été inferée dans les 
Annales de Baroniiis, met entre les erreurs 
des Arméniens, l’an 960. le retranchement, 
qu’ils ont fait de deux endroits de rEvangileÿ 
le premier, cft du verfet 43* du 22. Chapitre 
de Saint Luc , où cet Evangelifte narre l’a- 
gonie, & la fueur de fang de Jefus-Chrift 
au Jardin des Olives* Ce faînt Miffionnaire 
a crû apparemment que ce retranchement a- 
voit été fait par quelques Doéteurs fehifmati- 
ques, qui non feulement n’admettoient qu’u- 
ne feule Natureen J.C. mais qui foûtenoient 
que J. C. avoir été împaffible. Erreur en 
effet condamnée , par ce verfet 43. du 22^ 
Chapitre de S. Luc. 

Pierre le Foulon, Patriarche intrus d’An- 
tioche, & quelques autres Doâeurs après lui, 
donnèrent dans une herefie contraire , foùte- 
nant que la divinité meme avoit été crucifiée, 
& qu’elle avoit foufiert; & ce fut pour favo- 
rifer cette opinion impie , que cet herefiarque 
fit inferer dans le Trifagîon des Arméniens, 
c’efi-à dire, dans la Pricre qui répété trois 
fois, faînt Dieu^ fatnt fort ^ faint immortel ^ 
les paroles fuivantes , qui avez' été cnucifié 
pour nous , faites nous mifericorde. Mais les 
Evêques Arméniens Catholiques anathema- 
liferent cette hérefic dans les Conciles de Sis 
Scà’^Adana^ profcrivîrent cette addition he- 
netîque, & ordonnèrent, qu’on chantât pu- 
E 7 blir 
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bliquement le Trifagion en cette maniéré: 
faint üiex , faixt fort , faint immortel^ fe- 
fus-ChrtJl qui avez Ùé crucifié pour nous y., 
fdites-mus mifericorde. Dans cette Priere 
Catholique , on reconnoît fa divinité , & fon 
humanité; on diftinguc deux natures en fa 
perfonne , l’une immortelle & exempte de 
douleurs , l’autre fouffrante & mortelle. 

L’autre endroit retranché de l’Evangile, 
que Saint Nicon reproche aux Arméniens, 
cft rhiftoirc de la femme adultéré, en S. jean. 
Chapitre S. Mais comme cette hilloire ne 
fe trouve point dans quelques anciens ma- 
nufcrits Grecs , ni dans les exemplaires à l’u- 
fage de l’Eglife d’Antioche , la traduâioa 
Arménienne, qui aura été faite apparemment 
fur ces exemplaires , ne doit point être ref- 
ponfable de cette omiffion ; d’autant plus que 
cette hiftoite n’a aucun rapport à leurs fenti- 
mens particuliers , & ne les doit point par con* 
fcquent intereller. 

_ A ces erreurs que l’on impute aux Arme* 
niens, il faut ajoûter leurs abus, dans l’ad* 
miniilration des Sacreniens , dont nous a- 
vons parlé dans le Chapitre précèdent , & 
qu’il feroit inutile de répéter ; mais nous ne 
devons pas omettre ce qui nous donne une 
confolantc efperance de leur réunion à l’E- 
glife Romaine. On fait que le fchifme les 
en fépare depuis bien des années ; mais mal- 
gré leur feparation , ils confervent un ref- 
peâ , & une vénération pour la Ste Eglifc 
Romaine & pour fon chef, qui peut faire- 

honte 
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honte à des Catholiques. Ils l’appellent Je 
fuccefTeur de S* Pierre, à qui Dieu a confié 
fon troupeau. Ils avoücnt fans peine que le 
Siège de Rome eft le plus ancien & le pre- 
mier Siège du monde Chrétien , qu’il elt la 
lumière qui chaffe les tenebres. Ces feniî- 
mens, & plufieurs autres, que la bonté di- 
ville conferve dans leurs cœurs, eft comme 
un germe, qui produit de temps en temps de 
bons fruits; mais qui ne viennent pas tous 
en maturité. Us y viendront un jour , avec 
la grâce de Dieu. C’eft pourquoi nous ne 
çeflferons pas de cultiver cette bonne & aima- 
ble Nation, portée namiællement à la pieté, 
& à tous les exercices de Religion les plus 
féveres. Nous prions les perfonnes , qui li- 
ront ces Mémoires, de nous aider du fe- 
cours de leurs prières, afin qu’il plaifeàDieu 
de bénir nos travaux Evangéliques , & ceux de 
nos fuccefîèurs , que notre Compagnie ne 
manquera jamais de nous donner. C’eft en 
leur faveur que fera le dernier Chapitre , qui- 
finira ces Mémoires. 


CHAPITRE VIII. 

Maniéré de traiter avec les Armenlenr. 

fTN de nos plus anciens Mîflionnaîrcs> 
^ qjii a eu le bonheur de travaiyer pen- 
dant- 
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dant bien des années , & avec de grands 
fruiis, en Arménie & en Perle , nousalaiffé 
d’excellentes réglés , pour traiter avec les 
Arméniens. Je ne puis rendre un plus 
grand fervice à nos jeunes Mifllonnaires 
que de leur faire parr de ces avis impor- 
tans. 

Les Ouvriers appeliez de Dieu , pour an- 
noncer fon Royaume aux Arméniens , doi- 
vent commencer par gagner leur eftime & 
leur confiance. Pour y parvenir, ils ne peu- 
vent les traiter avec trop de douceur & de 
bonté , dans les infirudions qu’ils leur fe- 
ront. Il faut leur faire bien entendre, qu’ils 
ne prétendent leur enfeigner que la Doâri- 
ne de l’Eglife, & celle de leurs Ancêtres. 

Ils vous écouteront alors volontiers & fe 
lailTcront prendre , pour ainfi dire , par vos 
difeours, qui bien loindejetter de la méfian- 
ce dans leurs efprits , attireront doucement 
leurs coeurs , & les dilpolèront à recevoir a- 
vec docilité les veritez de la Foi, que vous 
leur expliquerez. 

11 faut faire une grande différence des Ar- 
méniens , qui ne font , pour me fervir des 
termes de l’Ecole , que matériellement héré- 
tiques , d’avec ceux , qui le font formelle- 
ment ; la claffè des premiers eft la phis nom- 
breufe; car c’eft celle du peuple, qui ne fait 
pas. feulement de quoi il s’agit, ou qui n’en 
a qu’une connoilTance legere & confufe. On 
ne trouve en eux nulle prévention pour 'is 
opiaioiis particulières.. Ils croyent bonnement 

De 
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ne différer de nous , que par le Rît , & fe 
font honneur d’être auffi féparez des Prote- 
ftans que nous le fommes. Il faut bien fe 
garder d’entrer en difpute avec eux. Les 
dîfputes , dit noire Miflionnaîre , ne pour- 
roient qu’être inutiles, & feroient même dan- 
gereufes. Elles feroient inutiles , parce que 
ce peuple groflîer & ignorant n’a befoîii que 
d’inftruaions ; mais elles feroient dangereu- 
fes, parce qu’elles les mettroient en garde 
contre nos inftrudions, & ils iroîent incon- 
tinent confulter leurs DoSeurs , pour ap» 
prendre d’eux les rêponfes qu’ils^ auroîent a 
nous faire. Leurs Dofteurs , intereüez a 
les éloigner de nous , ne manqueroient pas 
alors de leur faite d’affreufes peintures des 
MilTionnaires. "Ils leur défendroient de nous 
recevoir chez eux, & les exciteroient à nous 
fufcîter des perfecutîons , & des avanies. 
Miffionnaire fage & prudent doit donc fe 
contenter d’infpirer au peuple l’horreur du 
vice, l’amour de la venu, le défir de rem- 
plir les devoirs de fon éiat , & le difpofer a 
croire ce que l’Eglife Catholique nous en- 
feigne. 

Pour ce qui eft des hérétiques, que nous 
avons dit être formellement hérétiques , c’efl- 
à-dîre , de ceux, qui favent bien que leurs 
opinions ont été condamnées par l’Eglife, & 
en particulier par le Concile de Calcédoine, 
& qui, nonobftant la condamnation de leurs 
erreurs, y perlîftcront opiniatrément, il faut 
leur mettre fous les yeux les faiiues Ecritu- 
res, 
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re^& les Livres des Peres Grecs, qu’ils ref- 
peCtent, leur faire voir avec douceur & cha* 
mé les vcritez qui y font établies, & qui 
detruifent leurs dogmes heretiques. fl faut 
leur faire remarquer les contradidions ma- 
milles de leurs nouveaux Cathechifmes h 

J®* anciens, qui fer voient de 
réglés a leurs Peres. 

Mais comme il n’arrive que trop fouvent 
de particuliers , & des raifon[ 

de polnique entrent dans le parti qu’ils ont 
pris , tl Lut demêler les véritables motifs de 
leur conduite on trouvera très fouvent, par- 
^euherement dans les Prêtres & dansées 
Evêques, que ceux-là, dans le crainte de per- 
dre leurs ouailles, & les profits, qu’ils en re- 
tirent , ou de déplaire à leurs Evêques ne 
veulent point abandonner le fchifine; &’que 
ks 

leur fatriarche, & pour en recevoir des cra- 
ces, font gloire d’être attachez à fa Commu- 
nion. il fam convenir, que la couverfion 
«« ces intereirez poliriqucs eft très^iffidîe; 
mats- elle n ell pas cependant impoflîble- car 
nous ne fommes pas fans la confoiation de 
voir de temps en temps des Evêques & des 

c ’ *1“'’ foi abjurer fe 

A . V”.® V* '■^concilier à J’Eglife Romaine. 
Ainli il faut , en priant beaucoup , attendre 
avec patience, que le grain femé en terre y 
germe & vienne à maturité. Sur tout il ne 
ram pas fe fâcher contre votre adverfàire l’ac- 
eufer de fchiûne, ou d’hérefie. Vous vous 

fer- 
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fcrtneriex pour toûjoursla porte defon cœur;, 
il faut guérir votre malade avec du baume & 
de l’huile, & ne pas. aigrir la playe avec dut 
vinaigre* 

A l’égard des Arméniens , & Arménien- 
nes, qui fe préfentcnt pour revenir à nous, 
il eft de confeqiience de bien examiner les 
motifs de leur démarciie, pour n’y être pas 
trompé. Il faut fe faire bien inftruire de 
quelle maniéré ils ont vécu, étudier les ca- 
raâeres de leur cfprît, pour coiinoître s’ils 
ne font point légers & changeans ; il faut voir 
comment ils écoutent nos premières iuHruc- 
tions, & quels fruits ils en retirent. 11 faut 
éprouver leur confiance à demander l’abfolu- 
tion de leur fchifme & de leurs erreurs, & 
ne la leur accorder , que lorfqu’on pourra 
inoralemerit s’aflurer, qu’on donnera à l’E- 
glife Catholique un difcîple fidele & con- 
fiant. Sans ces fages précautions, on s’ex* 
poièroit à ne voir que des convcrfioiis préci* 
pilées, qui aboutîroient à des rechutes fean- 
daleulès,” 

Pour ce qui eft des Arméniennes, comme 
lacuriofité, rinconftance,& ladiflimulation 
entrent aflèz fouvent dans leurs réfolutîons, 
elles ont befoin d’étre éprouvées plus long- 
temps que les hommes: il faut cependant dire 
à leur honneur, que lorfqu’elles reviennent 
à nous de bonne foi, & qu’elles ont été bien 
infimités par d’anciennes Catholiques , qui 
nous les amènent , elles font voir plus de 
courage, de ferveur , & de f rrneté, qu’on 
u’en voit dans les hommes. 

En- 
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Enfin notre Miffionnaire finît fts excellen* 
tes réglés, par un dernier avis, qui eft de 
conferver toûjours avec les differentes Na- 
tions du Levant, un air de gravité, de mo- 
deftie , & en même temps de douceur & de 
charité, qui gagne leur ettime & leur con- 
fiance. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Commencemens des troubles de la Chine. 

Deux Sujets de LP Empereur fe révoltent. 
Ils fe rendent maîtres de fix Provinces , Êÿ 
enfui te de la Cour Impériale, 

Les réfolutions que prenoitpour lors le Tartare» 

L Es peuples de la Chine goutoienc tou- 
tes les douceurs de la paix fous le 
gouvernement de leur dernier Em- 
pereur j & ce Monarque qui porroît 
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le nom de Zunchin, nom trompeur & maK 
heureux, étoît leplus abfolude tous les Prin- 
ces qui euffent jamais gouverné cette grande 
Monarchie, lorfqu’en l’année 1640 année 
fatale à plufieurs Etats, l’on commença à voir 
former l’orage , qui a depuis fait le boulever- 
fement de tout ce grand Empire. 

J ai dit que le nom de Zunchin, que por- 
toit l’Empereur de la Chine, écoit un nom 
trompeur ; pareeque Zunchin , en langue 
Chinoife veut dire, heureux augure, oùfou- 
verain gouvernement. Mais la fauffeié de ce 
pronoftic parut bientôt. Le gouvernement, 
quant à la perfonne de l’Empereur , failbit 
véritablement la félicité de fes Peuples , qui 
jouiflbient de l’abondance & de toutes ks 
commoditez de la paix fous un Prince humain 
& plein de bonté. Mais ce n’eft pas aflez 
que le Prince foit bon , & fa manière de 
gouverner douce & pailible, s’il a de mauvais 
Mîniftres , qui fe fervent de leur crédit , pour 
fatisfaire leurs paflîons , & porter leur ambi- 
tion au delà de toutes bornes. 

On vit donc en l’année 1640 deux rebel- 
les fe révolter en même tems contre leur lé- 
gitima Souverain. L’un étoit appellé Ly, 
& l’autre Cham. Ils afpiroient également à 
la domination , encore qu’il ne fufTeiit que 
de fimples Sujets du Roi de la Chine & des 
gens de nulle confidération pour leurs qua- 
litez & pour leur naiflànce. Ces rebelles, 
après avoir attiré à eux un grand nombre de 
milices & les meilleures troupes de l’Etat, 
commencèrent à faire des courfes dans les 

Pro^ 



Provinces du Nort qui font frontières de la 
Tartarie. 

L’Empereur cependant ne donnoît aucun 
des ordres néceflaires pour ètoufer cette ré* 
volte. II y a bien de l’apparence que les plain- 
tes & les avis des Capitaines qui gardoient les 
frontières, ne trouvoieiit point d’entrée dans 
le Palais , pour pouvoir venir julqu’aux oreil- 
les du Roi. Les Miuillres & les Officiers 
de la Cour, qui en fermoient les avenues, 
avoient déjà vendu & l’Empire & leur Maitre 
en abufant de fa faeilité. Et ce que difoit 
Dioclétien, n’eft que trop vrai; qu’encore 
qu’un Prince foit bon, prudent, éclairé, & 
qu'il potte fès foins & lès vues par tout, il 
ne fe peut cependant qu’il ne foit trompé, fi 
ceux qui ne font dans leminiftére, que pour 
le fervir de leurs fidèles avis, ne conlj>irent 
au contraire qu’à le furprendrc& à abulêr de 
fon autorité. Il faut que la fidélité des Mi- 
niftres donne de la terreur à des rebelles , ou 
que ces rebelles le rendent bTentot eux mê- 
mes redoutables & aux Minifires & aux Prin- 
ces. 

Les deux Chefs de cette révolte prirent de 
tels avantages de cette pernicieufe négligen- 
ce, que ce qui auroit été facile dans lescom- 
inenccmcns pour les arrêter , devint égale- 
ment inutile & impolfible dans la fuite. Ils 
acquirent en peu de tems la réputation de 
grands & de vaillans Capitaines ; & par cette 
l'éputation ils le virent allez de forces non leu* 
Icment pour fe maintenir, mais encore pour 
remporter de grandes viftoires. Comme ils 
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eurent le tems de faire valoir leurs vidoires, 
leurs troupes fegroffirent toujours de plus en 
plus* Les applaudiflemens qui fe donnent 
aux vidorieux ne manquent pas de leur at- 
tirer encore de nouveaux partifans^ Ainfi ks 
Ùfurpateurs ne tardèrent guéres à fe rendre 
les maîtres de cinq Provinces par la force de 
leurs armes. 

Celui de ces rebelles, qui s’appelloitCham, 
alla s’établir en celle de ces cinq Provinces 
qui étoit la plus éloignée de la Cour de l’Em- 
pereur. Il y prit le nom & la qualité de 
Roi , bien réfolu d’étendre fes conquêtes & 
de fe rendre maître des Provinces voifines, 
aulTitot que fes forces pourroient foutenir fes 
grands projets. 

L’autre, appellé Ly, qui, à ce qui paroit, 
formoic encore de plus vaftes defîcins , s’ap- 
procha plus près de la Cour. II avoît déjà 
achevé dans fes idées la conquête de tout ce 
grand Empire. Mais , pareequ’après qu’il 
lui avoît été avantageux d’avoir Cham pour 
compagnon de fa révolte, il pouvoir trou- 
ver dans la fuite un puilTant obftacîe en ce 
Compétiteur fi puiffant , il ne manqua pas. 
alTcz vraifemblablement de s’en défaire , foit 
qu’il y employât la trahifon , ou la force 
ouverte- Car depuis il n’ell plus fait men- 
tion de ce Tîran dans la Relation. 

Je croî qu^’l importe d’avertir ici de la 
néceflité qu’il y a eu dans cette narration, 
d’employer ces termes de vraifemblablement 
en rapportant quelques particularîtez. Com- 
me les mémoires qu’on en a eu n’ont pu 

être 
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être recueillis que des lettres & des nou- 
velles qui venoient pour lors de la Chine 
Il eft arrivé , fans doute par la confufioiî 
ou tout étoit dans ce grand Etat, que les 
nouvelles en font toujours venues fort abr£- 
d’ordre, fans marquer les 
tems, & fouvent même fans diftinguer affez 
les noms & les qualitez des perfonnes. 
Ainfi dans la néceflité qu’il y a eu de re- 
voir & d examiner pluficurs fois ees mémof. 
res les uns fur les autres , on a été obliué 
de remarquer que ce qui étoit rapporté dans 
les uns devoir être comme une fuite & an 
êc aircilTement de ce qui étoit étoit dans les 
autres. Et il a été d’autant plus important 
de^ prendre ami. le fil de cette narration 
quon voyou qu’autrement il refteroit en 
toute rencontre beaucoup de chofes à cher- 
cher a la curiofité du leaeur. On avoue 
cc^ndant que , quelque application qu’on 
y ait eue, on n aura peut-être pas été a/fez 
heureux, pour avoir toujours fait une liiite 

S.ae aS & aura 

exacte qu on 1 auroit fouhaué. 

de Compétiteur qui 
put alpirer a la Souveraineté, commença à 

en M projets. II s’étSlit 

de la Province de Xenfî 

E^mpereur d couronner 

ver£ lî men d’y agir en Sou- 

verain. 11 menaça même de pouffer bientôt 

plus aM„, ce qa-il ,ecoL c'to" 2 

fc rendre le matou de la Province A de * 
F Z Coiy* 
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Cour Impériale de Fequin, & de joindre cet- 
te première des fix Provinces du Nort aux 
Cinq autres qui étoient déjà fous fa domi- 
nation* 

On n’a pas bien fu quelle avoît été la prc- 
rniérc fortune de ces deux üfarpateurs. On 
rapporte feulement qu’ils étoient tous deux 
des Généraux des .troupes de TEmpereur de 
la Chine ; & que fe voyant & eux & leurs 
•foldats fans ehiine & fans récompenfe de 
leurs ferviccs, & encore aflez maltraittez de 
ceux qui gouvernoient l’Etat, ils fe foulevc- 
r.cnt contre le Roi & confpirérent de fe don- 
ner à eux mêmes leurs rccompcnfes. Ils 
vouloîcnt faire connoitre aux Minillres que 
ceux , qui font employez dans les armées, 
peuvent faire incomparablement plus de bien 
ou de mal à l’Etat, que ceux qui n’ont d’au- 
tre emploi, que défaire bien leur cour auprès 
du Prince, lis commencèrent par des plain- 
tes, des plaintes ils en vinrent aux armes, & 
depuis ils pouffèrent leurs progrès , pour avoir 
déjà commencé. 

Ceux qui ont donné lieu aux commence- 
mens.de eette révolte ont fait fans doute de 
grandes fautes : mais ceux-là ne font pas 
moins coupables qui l'ont commencée & con- 
tinuée jufqua ce dernier emportement, d’at- 
tenter contre l’Etat & fur la vie même de 
leur Souverain. Il n’efi jamais permis à un 
Sujet de s’élever contre la mauvaifè conduite 
de fon Prince; quelque publics & quelque 
inanîfelles que foyent les dèfordrcs de fon 
Etat. Il peut encore bien moins fe vanger 
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& fe faire jullîce à loi meme contre fon 
Souverain. Qu’il demande , qu’il fe falR 
entendre, qu’il redouble fes înllances & fès 
poarfuîtes , & qu’il falTê enfin fes remontran- 
ces^ comme il lui plaira; & fi après tout il 
ne gagne rien , qu’il cefife pour lors de fe 
plaindre, ou plutôt qu’il abandonne fes plain- 
tes à celui qui eft le feul qui doit juger les 
Éois de la terre. Autremeiit s’il eil permis 
à des Sujets de s’élever contre leur Prince : 
& s’ils prétendent fe pouvoît faire juftice à 
eux-mémes contre leur Sooverafil, on peut 
dire que c’efi fait de la Monarchie, & qu’il 
n’y en a plus au monde. 

Pendant que le' feu de la rébellion & de la 
guerre civile, qui s'^allumoit de plus en plus 
dans la Chine, menaçoic tout ce grand Etat 
d’une ruine & d’une révolution générale , le 
Tartare appliquoit toute fon attention, pour 
voir fi, félon fes fouhaits,il ne fe feroit point 
ouverture d’un prétexte honorable , pour en- 
trer dans toutes ou dans quelqu’une de fes 
Provinces. Encore qu’il foit vrai que dans 
ks 24. années qui ont précédé la révolution 
de cet Empire, c’efi-à dire depuis 1618. juf- 
qu’à 1642. lesTartareseufïènt paflé quelque- 
fois la muraille, & fait des coiirfcs fur la 
frontière, cen’avoît été néanmoins que pour 
fe faire raifoii d’autres irruptions que les Chi- 
nois avoient faîtes dans la Tartarie. Car par-' 
mi ces Peuples Afiatiques il n’y a point d’of» 
fenfedont il ne faille avoir raîfon parunevan- 
gcance. C’en eft la folîde & l’unique fatîs- 
feâiion ; foit que l’ofFenfe ne foit que depar- 
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ticulicr à pariiculier, ou d’un Etat contre un 
autre Etat. C’eft une pratique établie par 
toute l’Afie, que l’offenférepouire, parquel. 
que manière que ce puifFe être, l’injure qu’il 
«oit avoir reçue de l’agrefleur. Et plût à 
Dieu qu’il n’y eût que parmi ces Peuples, où 
1 on fe fit aiiili raifon par la vangeanccêc par 
la violence. 

C’étoit donc pour ne pas préjudicier 5 cette 
malheureufe coutume , que les Tartares de 
Ja frontière avoient fait pendant ces dernières 
annto de fréquentes courfesfur leurs voilins 
les Chinois; mais pour lors ils n’avoient 
guéres la penfée de lè rendre maîtres de cet 
Empire. Ils en avoient encore moins les 
torces. Le Roi de ces Xartares n^avoît pas 
non plus de guerre avec la Chine.. 11 eft vrai 
que la paix qui avoit été jurée entreces Etats, 
aufli bien que la ceillon que le Xartare avoit 
lait de fes droits , n’avoient pas pu empêcher 
que ces courfes ne fe filTent toujours de part 
& d autre. Mais pour ce qui eft d’entrepren- 
dre ouvertement fur la Chine, c’étoit ce qui 
ne ^roilïbit pas jufte aux Tartares mêmes. 
AulTi ont- ils employé, pour fe juftificr, des 
raifons & des allégations li fpécieufes, qu’el- 
les pourroient bien fervir d’inftruâionàbeau- 
coup de Politiques de notre Europe. 

Le Tartare ne faifoit donc qu'obferver ce 
qui fe paflbit dans la Chine; & il fe tenoit 
prêt a profiter de l’occalion. Mais encore 
la vouloit il honorable, <& tellequ’il pûtelo- 
rieulèment, & fans pa^r pour Ufurpateur, 
taire quelque grand exploit dans une ou plu- 

fieurs 
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ficurs Provinces de cet Etat, Il fe fatisfaî- 
foit cependant, en voyant que de quelque cô'- 
té que la fortune fe déclarât, elle neman- 
queroît pas de faire valoir fes avantages ; & 
que fi c’étoient les armes qui duflént décî** 
der le droit de la caufe , elles lui donne- 
roîent encore plutôt ce qu*îl pouvoit pré- 
tendre. Il faut néanmoins avouer que ces 
Barbares eurent 'plus de peine à fe réfoudre 
fur ce qui leur paroiflbit injufte, que beau- 
coup de Politiques n’en ont ailleurs. Car 
il ne parut point au Tartare que ce pût être 
une aaîon de Roi , mais de Tiran feule- 
ment, d’établir Je droit en la force. Il fe 
voyoit de bonnes troupes , & en grand nom- 
bre , tant de cavalerie que d’infanterie. Il 
n’avoit point encore d’artillerie, mais il en 
fut pourvu peu de tems apres de fort bonne, 
& en quantité. 

Il confidéroît encore que Ly fouhaîtoîc & 
prétendoit même d’être foutenu de fa fa- 
veur contre Ion Empereur légitime ; que 
pour cela, ou au moins pour ne le pas a- 
voir pour ennemi , il ne feroît pas éloigné 
de partager avec lui fes conquêtes. Mais 
ce Prince avoît folemnellement juré la paix 
avec la maîfbn royale de la Chine. Il avoît 
encore cédé tous fes droits , & tout ce qu’il 
prétendoit fur cet Empire à la famille, dont 
il voyoit le fang encore vivant en la per- 
fonne de l’Empereur. C’eft pourquoi il ne 
pouvoit fe réfoudre , quelque idolâtre qu’il 
fût , à violer un ferment qu’il avoit fait à la 
face de fes idoles. 

F 4- En- 
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, Enfin le Tartare jugeoit bien que s’il jor- 

5 gnoit fo armes à un des deux partis , il ü 

I rendroit bientôt l’arbitre & le maître de l’un 

) & de l’autre. Les troupes de l’Empereur de 

j le Chine, ainfi que celles de TUlurpateur, 

^ tepoient une grande partie de la muraille pat 

où il pouvoit avoir le pafTage ouvert. Ce- 
pendant il demeuroit bien rclolii de nefe pas 
avancer. 11 voyoît que le légitime Souverain 
ne lui demandoit aucun fecours; & d’ailleurs 
il étoit très éloigné de fe déclarer pour le re- 
, belle. Il étoît perfuadé qu’il étoit indigne 

d’un grand Prince de foutenîr l’Ufurpateur 
^ contre fon légitime Monarque , & que ce 

pernicieux exemple de protéger des rebelles 
ne pouvoit que déshonorer ceux qui le don- 
I nent. Enfin ce Prince, qui ne pouvoit pas 

fe glorifier d’avoir reçu le facre d’une onc- 
tion célefte , ne laîflbit pas de reconnoitre 
qu’il auroît offènfé le cîcl & la terre s’il s’e» 
toit déclaré pour des Ufurpateurs. 

C’étoient les penfées du Tartare , & ce 
qui l’arrêtoit fur fa frontière; encore que du? 
rant tout ce tems il tînt toujours fes troupes 
en très-boa ordre , tant pour voir fes voîlîns 
fous les armes & dans une guerre fort allur 
méc, que parcequ’il jugeoit bien aufli qu’il 
trouveroît des tems & des ouvertures favo- 
rables de pafler dans la Chine , fans violer 
fa foi & fon ferment qu’il vouloir être in- 
violables. 

Ly cependant n’étojt pas encore content 
d’être le maître abfolu de cinq Provinces. 
Comme il n’avoît plus d’obllacle du côté de 

Charxi 
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Qum foi> Compétiteur , il s’étoit promis 
rEinpire entier, & il le vouloir voir bientôt 
Ions la puîfTance. Mais il n’étoît pas facile 
que l’exétistion allat auffî vite que fes fou* 
haits. L envie & les jaloufies d’aune part, & 
de l’autre l’amour que les Chinois ont pour 
leurs Princes, avoient déjà rendu le tiran o* 
dieux à toute la nation. Ces peuples aiment 
li tendrement leur Souverain, qu’ils ne pa- 
roiffent pas tant l’aimer que l’idolâtrer. Ün 
dit aufli que ce dernier étoit un Prince pnrfai* 
tement aimable, & aimé de même de fes Su- 
jets comme leur Père & leur Roi; ce qui 
faifoit que le tiran leur devenoît tous les jours 
plus odieux. Mais l’envie que lui attiroit l’é* 
clat de fa grande fortune ne le rendoit pas 
moins l’objet de l’indignation publique. Per- 
fonne dans la Chine, excepté les Princes de 
la Famille Royale ^ n’efl grand , ni puiffant 
par fa naiflànce: ainfî Ce ne font pas les plus 
gens de bien, mais les méchans, & ceux qui 
ont opprimé les autres , qui poffédent les hon- 
neurs & les grands revenus. G’eft pourquoi 
comme les fonds^à les domaines des terres 
ne font point héréditaires, il n’^y a prclque 
perfonne dans tout cet Etat qui ne fe voye 
Ibuvent dépoffédé du bien de Rs pères. Et 
c’dl ce qui faifoit que tant de gens, qui de 
leur abbaîflement envilageoient la grandeur de 
Ly, concevoient une rage de voir dans ce 
tiran une extrême baflèffe jointe à urte élé- 
vation qui alloit jufqu’à la Souveraineté. Les 
hommes font peu capables de roir en ui>e 
F f, 
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njCme perfonne ces deux extrêmes fans in- 
dignation & fans envie. 

Le tiran defoncôténe négligeoit rien pour 
tenir fes foldats fatisfaits & bien payez. Mais 
comme il appréhendoit de ne les pas trouver 
toujours auffi fermes , & qu’ils nefuffent en- 
core touchez de quelque refpcft pour leur 
Prince , avant qu’ils puffent dèfefpérer de 
toute grâce, il réfolut d'exécuter au plutôt 
ce qu’il avoit projetté, c’ea-à-dire d’achever 
l’iiiyalion entière de l'Empire. Il crut donc 
qu il s en devoir expliquer aux plus vaillaiis 
de fes Capitaines, & à ceux qu’il elHma être 
de fès plus conâdens. Ce tut à peu près en 
ces termes; 

„ Mes amis , Je»r dit-il, le fort en ea jet* 
„ té. Il s’agit ou de tout gagner , ou de tout 
„ perdre. Nous ne faurions être déformais 
„ plus rebelles que nous fommes. C’eapout. 
„ quoi achevons de nous rendre au plutôt les 
„ maîtres des dix autres Provincesde la Chi- 
„ ne. Après avoir fait reconnoitre la puif- 
y, fance de nos armes dans ces cinq premié- 
„ res , ou plutôt après les avoir toutes con- 
„ quifes, il n’y aura plus de gens aHez té* 
„ méraircs pour olêr nous donher le nom 
„ de rebelles & d’Ufurpateurs. Quand des 
„ rebelles deviennent viaorieux , ils devîen- 
„ Dent auffi de légitimes maitres> Il n’y a 
„ donc plus de mefures à prendre. Ou je 
„ dois être le Souverain de la Chine, ouje- 
„ dois perdre la vie dans cette campagne, & 
„ y demeurer la pâture des oifeaiix & desbê- 
„ tes. Je n’ai plus, à chercher dans tout ce 

J,, valle 
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„ vaRe Empire que le trône ou le tombeau. 
„ J'ai enfin à m’élever jufqu’au comble de la 
„ grandeur: & fi je tombe, il faut que cefoit 
„ avec un tel fracas , que l’Empire tout en- 
„ tier fe trouve enleveli fous mes ruines. 

Voilà comment Ly parla à des gens entiè- 
rement attachez à fa fortune, & qui ne ref- 
piroient que de le fuivre par tout où il lut 
plairoit de porter fes grands delTeins. Après 
tant de réfolution , il ne tarda point à com- 
mencer par l’entreprife la plus hardie & la 
plus téméraire, mais qui étoit aulîi la plus 
importante pour arriver bientôt à ce qu'il pré- 
tendoit. Ce fut d’aller droit à la perfonne de 
l’Empereur , & d’attaquer avec toutes lès 
forces le lieu de fa Cour & la ville capitale 
de fon Etat. Après avoir abatu cette tête, 
il mettoit déformais la couronne fur la fien- 
ne: car il voyoit par ce grand exploit tous les 
tréfors du Roi en fa puiflànce ; ce qui alloit 
encore donner un grand poids à fes forces. 
Outre qu’il ôtoit le pouvoir à qui que ce fût 
de la famille Royale de faire des troupes , & 
de paroitre à la tête de ceux qui auroient en- 
core quelques lèntimens de fidélité pour leur 
Prince. 

Pour pouffer ce grand deffein , il fâlloît fe 
rendre maitre de la grande ville dePequin r ù 
étoit toute la Cour- Mais il ne prétendoit 
pas . y employer la force. La rufê lui étoit 
plus favorable; & elle le devoir mettre dans 
cette ville par une telle furprilè, que le coup 
de û foudre y eût plutôt frappé qu’on n’en 
eût pu enteudie le bruit. 

F ^ C’é- 
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C’ctoît pour ne pas laifler à l’Empereur !e 
tems de fe préparer à la défenfe, ni même 
à la fuite. Il auroit été bien difficile d’ailleurs, 
<5uclques forces que Ly eût pû avoir, de ré- 
duire fîtot cette grande Ville. Requin, 
tre fa vafte étendueétok encore très-bien for- 
tifiée. En tems de paix même il y avoir 
toujours pour là garde 8o. mille hommes des 
meilleures troupes de l’Etat. Le feul Palais 
Impérial a une lieue & plus- de circuit. Il eft 
défendu de deux ou trois murailles avec leurs 
fo/Tex & boulevars , & ce font toutes pièces 
détachées & qu’on ne peut emporter que fé- 
parcment l’une de ^ autre, outre que la gar- 
de en étoit encore confiée à une milice 
délité. 

Ly avoît prévu toutes ces difficultez, fur 
Jefqnelles il avoir jugé devoir plutôt employer 
ia négociation & de bonnes intelligences, 
qu’une force ouverte. C’étoîent enfin la 
fraude & la trahîfon qui dévoient emporter 
tout ce qui fe préfentoît d’obftacle àcegrana 
deflein. Il avoir employé pour cela les pré- 
fens & les promeflès auprès de plulieurs 
<jrands de la Gouc, qu’il n’avoît pas trouvé 
les plus difficiles à mettre dans fes intérêts: 
chofe étrange, que ne s’étant trouvé perfonne 
parmi le peuple qui voulût entrer dans facon- 
fpiratîon , il y eût , par un détefiable exem'- 
pie, plufîcurs des Magiftrats & des Officiers 
de la maifon Royale , qui vouIuifTent bien 
trahir l’Etat & la perfonne même de leur 
Prince î Ce furent entre tous les autres les 
E»au<jaes du Palais-, qjfi écoieni pour lors 

de£ 
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des petfonnes très puiffantes & très-confidé- 
rabks en cette Cour. Le Roi de la Chine 
préfumoit bien de fa furet^ ou de la fidé- 
lité de fes Peuples , pour remettre ainfi la 
garde de fa perfonne, aufli bien que le gou- 
vernement de fon Etat entre ks- mains de fes 
Eunuques. 

Le tiran , après avoir ainfi difpofé toute fh 
trahifon par le minillére des Officiers & des 
Eunuques du Palais, envoya à la ville Im- 
périale de Pequin les plus vaillans de fes Ca- 
pitaines déguifez en marchands, lis avoîent 
ordre d’y ouvrir des boutiques & d’y étaler 
de riches marchaudifes. Mais on ne penfoit 
guéres que tous ces négoiians fuflènt autant 
de grands Capitaines, & tous leurs valets au- 
tant de foldats choifis. Il leur importoit de 
faire bien valoir le négoce, puifqu’il s’y agif- 
foit de l’achat du plus grand Empire dumon- 
de; & ces faux marchands le dévoient payer 
à ceux qui étoient le plus obligez à le con- 
fcrver & à le défendre. Les furetez étant 
prifes de part & d’autre, ceux qui étoient 
d’intelligence dans la Ville & le Palais na 
manquèrent pas fous divers prétexte, des di- 
minuer les gardes, & d’en affoiblir autant 
qu’ils purent les forces & les défenlès. Ainfi 
en peu de tems la trahifon vint à éclater tout 
d’un coup. Ce fut avec l’étonnement & le 
dèfordre qui fe peut imaginer de tous ceua 
des fiabitans qui n’avoient encore rien fu d* 
la confpiration. Car tandis qu’ils ne favoient 
quelle réfolution prendre , ils étoient déjà 
tous la puilfance &.àladifaétipn de leurs en- 
E 7 ne- 
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nemis . Ly , qui ne tarda guéres à paroitre, 
trouva les portes de la ville ouvertes , & 
les gens déjà vidorieux par la conquête 
quils avoicnt faite de cette grande Ville 
avant même qu’il eût pu avoir le tems de 
lattaquer. Voilà quelle étoit la fortune 
de ce Rebelle ; cjui lui acquéroît eu peu 
d heures des Provinces entières. Celle de 
requin , qui eft la première de tout l’Em- 
fûiÛMt la fixiéme de celles qui recon* 
noiffoient déjà fa domination. 


CHAPITRE IL 

ZuHcbm y de toute h 

famille Royale. 

Le Tartare eft réfolu de doppoftr d l'Ufurpéi- 
teur t ^ de fair e •valoir fes anciennes pré- 
tentions fur P Etat de la Chine. 

T 'Empereur Zunchin n’aperçut le mal de 
fon Etat, que lorfqu’il ne fut plus en 
fon pouvoir d’y apporter de remède. 11 
reconnut que la fureur de fes infidelles Su- 
jets n’alloit pas à lui ravir feulement fon 
Empire & fa couronne , mais à lui ôter 
encore la vie, ^ Il vit que c’en ètoitundeP- 
fein formé, dès le tems que fes Miniftres 
n avorent pas été d’avis qu’on prft les ar- 
mes , ni qu’on envoyât de l’argent & de 
nouvelles troupes à les Capitaines qui gar* 
dotent la frontière. 11 auroit pu alors arrê- 
ter 1 ennemi , ou au moins avoir le tems- 
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de fe préparer à le combattre , avant qu’il 
eût pu faire de fi grands progrès. Ce Prin- 
ce ne douta donc plus qu’il n’eût été trom- 
pé, à préfent qu’il voyoît la guerre jufques 
dans fen Palais. Et ainfi il jugea qu’il ne 
lui refloît plus que de fortir de la vie par 
une mort qui pût être la plus digne de fa 
grandeur & de fon courage. Il fe voyoit 
en une extrémité , où le dernier des hom- 
mes auroit été à plaindre 5 & ce dèfefpoir 
lui faifoit plus vivement reffentir , combien 
on devoit plaindre en fa perfonne la trop 
grande facilité des Princes. 

Comme la ville de Peqnîn efi d’une vafie 
étendue , avant que les traîtres euffent pu 
forcer le Palais , qui eft encore fort fpa- 
cieux , il fe trouva quelques Officiers & 
foldats plus fidelles , qui firent dans cette 
dernière extrémité une affè^ vigoureufe ré* 
fifiance. Ce peu de perfonnes, qui fentoient 
plus vivement la difgrace de leur Prince, 
étoient ceux de toute la Cour qui avoienc 
IbufFert de plus mauvais traitemens des Mî- 
nifires. L’effort qu’ils firent pour foutenir, 
au moins quelque tems , les forces du tî- 
ran , donna au Roi le tems de pouvoir , s’il 
le vouloir, dîfpofcr lui-même de fa vie, plu- 
tôt que de s’abandonner à la fureur & aux 
outrages de fes traîtres. Et il parut à ce 
niiférable Prince que c’étoît encore quelque 
forte de devoir qu’ou lui rendoit , de lui 
laîffer cette liberté. Il la confidéra comme 
fon dernier bonheur , & comme des refies 
du relgedt & de la fidélité de ceux de ü 

Ma- 
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Naâoii. Les dilgraces de cette vie pafiet)t 
à d’étranges excès , puifque la liberté de le 
donner la mort eli conlidérée quelquefois 
comme un bonheur par les Rois mêmes les 
plus puîflans. 

Dans le tems qu’il fe faifoit encore quel- 
que réfidance , qui empéchoit l’entrée du 
Palais aux rebelles , l’Empereur de la Chine 
penfa à difpofer promptement de la Famille 
Royale & de fa perfonne. Ce fut de la ma- 
nière la plus tragique qui fe foit encore vue 
dans les hilloires. Il n’avoit qu’une fille fort 
jeune, qui avoir été jufqu’à ce jour là l’at- 
Kiite & les efpérances de ce grand Empire. 
Il eft vrai qu’une relation , imprimée à la Chi- 
ne & qui a paru en l’année 1640., marque 
en deux endroits que l’Empereur Zunchih a- 
voit un fils héritier légitime de fes Etats. 
Elle rapporte même que ce jeune Prince com- 
niençoit à doimer de belles efpérances , & 
qu il (è montroitdéja capable de grandes cho- 
fes. Mais il falloit que ce Prince fût mort 
avant toute cette fùnefie tragédie. Car il 
n^en eft fait aucune mention dans la dernière 
relatioii manufcrite, qui n’auroit pas man- 
qué, s’il eût été encore vivant, d’en parler 
audî bien que de fa fœur à qui elle donne 
tant de part en cette dilgrace. Elle fut telle 
que ce fut fon propre père qui lui coupa la 
gorge. Elle l’cn avoit prié , pour ne pss 
voir fon honneur & le rang illuftre qu’elle 
tenoit , devenir honteulèment la proye d’un 
tiran , & d’un ennemi qui n’avoit rien de 

grand 
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^^raiid que fa trahifonà fa révolte contre fou 
Prince. 

Enfuîte de cette barbare exécution , 1 Em- 
pereur , qui avoir encore les mains toutes 
teintes du fang de fa fille, palïa dans les jar- 
dins du Palais. Il avoit auprès de lui fa fem- 
me lég'time Tlmpératrice, Cependant il a- 
bandonnoît fix autres de fes femmes , qui a- 
voîent auflî la qualité de Reines, trente au^ 
très Dames illuflres & trois mille autres de 
moindre conlidération. Il cft difficile que 
l’anie d’un homme qid fe trouve accablée de 
tant de maux à la fois, quelque grande & 
quelque fenfibîe qu’elle foît, puîllè partager 
fes reflèntîmens à tous. Ce ne furent auflî- 
(ot que cris & qu’emportemens de douleur 
& de fureur de toutes ces perfonnes qui fe 
virent ainfi abandonnées. Jufques-là le trou- 
ble & la confufion, où tout étoit dans le 
Palais , les avoît tenues comme interdites. 
Miûs il fallut ici que toute la douleur éclatât, 
& qu’elle fe foulageat par des plaintes. Ce 
fut à qui les feroit le mieux entendre. Les 
unes crioient , Monfeîgneur & mon Epoux; 
les autres, mon Roi & mon Maitre.; les au- 
tres appelloîent, mon Père ; & chacune ne 
manqua pas de Lire parler fa douleur , félon 
toute la part qu’elle pouvoir avoir en cette 
trifte avanture. 

Mais le cœur de cet infortuné Prince étoit 
tellement pénétré des grandes peines, qu’il 
n’y refloit plus de fentiment pour les moin- 
dres. Ce n’étuît plus de tems auflî de cher- 
cher de la confolation. L’honneur étoit le 

der- 
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dernier bien que Zunchin tâchoit de fe col^ 
erver ; il le confidéroit uniquement en la 
perfonne de 1 Impératrice fa légitime Epou- 
le. Les autres Reines, & toute cette troupe 
de femmes ne le touchoient plus. C’étoit 
feulement la confervation de l’honneur de 

rf- c a dernière de toutes les 

fatisfadions qu’il pouvoit efpérer dans la 
»ie; & pour celle-là , il étoit réfolu de paf- 

oui T îï'? Etranges niaur 

/ ^ vivement refTentir , parce- 

maûï!^'^ envifager comme de grands 

Comme il ne fe pouvoir faire que dans 
un fi grand nombre d’Officiers & de Seigneurs 

générafement 

des perfides & des traitres, il s’en trouva en- 
core quelques uns aflèt généreux pour ne 
pas abandonner la perfonne de leur Maitre. 
Ge fut avec cette fidelle fuite qu’il pa/fadans 
le jardin. Ce n étoft pas pour s’y divertir 
comme autrefois. Il y alloir mourir, fans 
autre latisfaction que de pouvoir être lui-mé- 
Pie fon bourreau & l’exécuteur de fa mort. 
Ainli les eaux, les fleurs, les bocages, les 
nombreufe variété d’animaux, 
]ui failoient les divertilïèmens de ce lieu de 
^hces, n’étoientplus les délices du Prince, 
i out y étoit en dueil. Tout y étoit fombre 
OC lugubre, lit comme c’eft Je propre des 
yeux malades de faire pallèr dans les objets 
quelque chofe de la dilpofition qui les rend 
malades, il fcmbloît auflî que ceux qui envi- 
lageoient encore ce lieu agréable, communi- 

caflètit 
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caffent le docil & la trilleire à tout ce qui fe 
préfenioîc à leurs yeux. 

Cette Cour affligée fuîvoît dans un trifte 
filence l’Empereur & l’Impératrice , qui ne 
pouvoient ni fe dire une parole ni fe donner 
même quelques larmes. Le cœur fe foulage 
au moins par les yeux ; & la parole femble le 
décharger d’une partie de fa peine. Mais c’é- 
toit ici une peine qui preflbit trop le cœur 
pour lui laîffer aucune liberté de fe fouiner j 
il avoît plus de befoîn de retenir toute fa vi- 
gueur au dedans , pour ne pas expirer fous le 
poids de fà douleur. 

Zunchîn étoît un jeune Prince qui avoît en 
lui toutes les quaIîte^ qui le pouvoient faire 
aimer de fes Peuples. L’Impératrice fa fem- 
me l’aimoit auflî. tendrement : & c’étoît pour 
lui témoigner l’excès & la fidélité de fon 
amour qu^ellefe réfoîvoit de mourfr avecîuî^ 
& devant lui Mais ce qui pouvoît toucher 
encore plus fenfîblement le cœur de ce jeune 
Monarque , étoît d’entendre de ces jardins 
les voix & les cris de ceux qui combattoient 
pour & contre leur Prince. Les uns appel- 
loîent le nom de l’Empereur, & les autres 
celui du tfran : & il étoit difficile pour lors 
que Ztmehîn ne refTèntît de rudes atteintes 
autant de fois qu’il fe voyoit mis aînfî en 
comparaîfbn avec un infâme & un traître ; 
lui qui étoît le petit fils de feize Empereurs 
fes pères & fes ancêtres. Cet étrange revers 
lui devenoît toujours plus rude , à mefure 
qu’il s’appercevoît que fon parti n’avoît plus 
la force de lefoutenîr, pendant que celui de 
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l’Ufurpateur alloit Télever jufqu’aux étoiles, 
Zunchîn les JcnaudifToit en fon ame de les 
voir fi favorables à un perfide, qui méritoit 
fi peu le fort & la deilinée d’un Souverain. 
Mais il maudiflbit beaucoup plus celle qui 
avoît fi malheureufement préfidé à fa naif- 
fance, pour lui avoir été fi cruelle & fifu- 
nefte. 

Ce -Prince, qui ne penfoit qu’à prévenir 
encore de plus grandes dilgraces , vint avec 
ceux qui l’accompagnoient à un peiit bois. 
Il s’^arrêta à. l’entrée, & pour lors l’Impéra- 
trice, qui* pénétroît a/Fez fes penféts, s’ap- 
procha, & lui donnant les derniers embrafie* 
mens, fe fépara de la perfonne qui lui étort 
fl chère, avec toiKe la douleur dont le feii- 
tiinent humain efi capable. Elle laifibît le 
plus grand des biens de la vie, pour paflerau 
plus grand des maux. Elle quittoit pour ja- 
mais un Empereur & un Empire, un mari 
uniquement aimé, qui nefaifbic que d’entrer 
dans l’âge le plus agréable de fa vie, & en 
qui elle poflTédoit fouverainement tout ce 
qu elle pouvoit eftîmer & aimer fur la terre* 
Elle le quittoit pour aller s’arracher la vie, 
elle qui n’y vouloit plus que celte cruelle fa- 
rîsfaâion de pouvoir faire choix de fà mort, 
& mourir la meurtrière d’elJe même. 

Ayant ainfi pris congé de l’Empereur, fans 
pouvoir expliquer les mouvemens de fon ame 
autrement que des yeux , parccqu’îl n’y avoit 
plus de commerce ni de communication du 
cœur avec la langue, elle entra feule dans 
îe bois , où elle fe pendit avec un cordon à 
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ini des arbres Etrange fpeftacle, quiauroît 
pu faire rcfTenlir à ceux qui auroîent été plus 
infenfibles que ces arbres, la mort de Iagran% 
de Impératrice de la Chine ! 

L’Empereur ne tarda guéres à fe venir 
mettre auprès de fa femme, qu’il voyoit ache- 
ver fur cet arbre une mort non moins vio- 
lente que celle qu’il venoit de donner à fa 
fille. Ce Prince demanda pour lors du vin 
à un des Seigneurs qui raccompagnaient. Ce 
n’ed pas qu’il aiinat le vin. Il étoit au con- 
traire le plus retenu & le plus modéré dans 
fes plaifirs de tous les Princes qui eufient ja- 
mais gouverné la Chine. A l’égard même 
des femmes il étoit tellement chafte que le 
Palais des Dames & le Sérail ne faifoieiu pas 
fes divertiflemens ; ce qui donna fujet dans 
tous fes Etats de lui donner un nom qui figni- 
fie le Prince chafte, ou qui ne va point au 
Sérail. Il ne demanda donc pas du vin, com- 
me s’il l’eût aimé, mais il en voulut prendre 
feulement pour fe réchauffer le fang, qu’il 
avoît pour lors tout glacé & tout retiré au 
coeur. H avoît fans doute befoin d’un peu 
pins de vigueur au dehors , pour exécuter 
l’aâîon qu’il méditoît. On lui prefenta du 
vin, dont il but un peu en plufieurs fois. En- 
fcîte il fè mordit un des doits de la main a- 
vcc aflez de violence, & du fang qu’il expri- 
ma de la playe, il écrivit ces paroles. 

,, Les Mandarins ont été des traîtres à leur 

Roi. Ils l’ont très -mal fervi. Ils font 
^ tous dignes de mort; & ce fera une juflicc 
„ d’exécuter cet Arrêt en leurs perfonnes. 
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„ 11 faut qu’ils meurent tous, pour appren* 
„ dre à ceuK qui viendront après eux , à 
,, mieux lêrvir leurs Princes. Le peuple ne 
„ mérite point de châtiment , parcequ’il n’elt 
„ point coupable; & ce feioit une injuilice 
„ de lui taire aucun mauvais traitement. )’ai 
„ perdu le Royaume, dont j’avois hérité de 
„ mes Pères. J’ai achevé en moi la race 
„ Royale , que tant de Rois mes ancêtres 
„ avoient perpétuée jufqu’à moi avec toute 
„ la grandeur & l’éclat de fa MajeRé. Je 
„ vais donc me fermer les yeux, pour ne pas 
„ voir mon Empire détruit ou dominé par 
„ un Tiran. Je vais me priver de la vie, 
„ parccque je ne pourrois Ibulfrir d’en être 
„ redevable au plus indigne de mes Sujets. 
,, Je n ai plus le iront de paroitre devant 
,, ceux , qui ayant été mes enfans & mes Su* 
„ jets , font préièntement mes ennemis & 
„ des traitres. Il faut que le Prince meure, 
„ puitque 1 Etat meurt aulîî ; & comment 
„ pourrois-je tbuifrir h vie, après avoir vu 
„ la ruine & la perte de ce qui me pouvoir 
„ être plus cher que la vie.^ 

Ce Prince après avoir achevé d’écrire ce 
qu’une jufle douleur lui avoit préfeiné àl’ef 
prit , détacha fes cheveux , & s’en étant cou- 
vert le vifage, il ne tarda point à fe pendre 
& s’étrangler de fes propres mains. Ce fut à 
un arbre tout proche de celui, où l’Impéra- 
trice venoit d’expirer. Voilà quelle fut la 
fin tragique de cet infortuné Monarque, 
L’Empereur de la Chine demeura pendu à 
un arbre. Ce Prince qui avoit été l’idole de 
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fcs peuples , & nu feiil nom duquel tant de 
milliers d’^»ommcs trembloient, k Souverain 
déplus de cent millions de Sujets, le Mo- 
narque d’un Royaume aufli grand que l’Eu - 
rope entière, celui qui compioit fes Solda s 
par millions, & fes tributs par centaines de 
millions: enfin le grand Empereur de laChii e 
cil pendu à un arbre, & l’Impératrice fa fem- 
me à un autre auprès de lui. Quel fpeélacle 
fur ces deux troncs d’arbres ! Cet infortune 
Monarque acheva de regner à l’âge de 32. 
ans, ou félon quelques uns de 35. C’étoit 
peu d’années , pour pouvoir dire qu’on ait 
vécu; & peu encore, pour dire qu’on ait 
régné. Son grand-pére Vanlié avoit gou- 
verné la Chine près de cinquante années; & 
Zunchîn en véquit trente cinq. La relation 
ne dît point combien il y avoit d’années que 
Zunchiii regnoit. Ce feroit pourtant une 
jufle curîofité , fur laquelle ceux qui liront 
un événement fi tragique , pouiroient fou- 
haîter d’erre fatisfaits. Ce qu’on a de pins 
affbré, tant par les relations^ imprimées à la 
Chine, que par d’autres mémoires inanufcrits 
qu’on en a eus, eft que, dans les 22. der- 
nières années qui ont précédé la ruine de cet 
Empire, il y a eu quatre ou cinq Rois & 
Souverains abfolus de tout ce grand Etat, 
Vanlié aycul de ce dernier Roi regnoit il y 
avoit déjà 46. ans en 1618. Et îlcominuade 
régner encore quelques années depuis. Après 
la mort de Vanlié, fon fils Thaicam régna 
quelques mois feulement. Thaicam eut pour 
fuccelïeur fon fils ainé Tieuchi ; & à ce 

Thieu- 



144 LA CONQ. DE LA CHINE 
Thienchi luccéda Zanchiii fon frcrc, le der- 
nier Empereur de cette race, que la relation 
Efpagnole appelle le Dom Rodriguez de la 
Chine. Ainli on ne pouvoir pas encore 
compter beaucoup d’anùdes du régné de ce 
malheureux Prince- On voit feulement par 
ks relations, qu’il regnoic en 1634. Apres 
lui on ne peut pas dire qu’il y ait eu d’autre 
Souverain dans la Chine que l’Empereur des 
Tartares. Car quant à Ly , ni le crime de 
fa trahifon & de fa révolte, ni le peudetems 
de fon ufiirpaiion, ne lui peuvent avoir donné 
aucun droit à la qualité de Roi de la Chine. 
Cette grande Monarchie a eu ainfi beaucoup 
de Rois en peu d’années. 

Encore qu’on puilTe dire que l’Empereur 
& l’Empire de la Chine périrent à la fois en 
la perfonne de Zunchin, il eft certain néan* 
moins que la chute & la révolution de cciie 
grande Monarchie n’ell pas arrivée tout d’un 
coup, ainfi qu’elle le paroît. Il y avoit déjà 
plufieurs années qu’on reconnoifibit tous les 
fimptômes d une maladie mortelle dans le 
corps de ce grand Etat. Mais par une lâche 
& trop imprudente négligence , qui ne 1er- 
voit qua faire mieux voir la folbleile du gou- 
vernement , on connoilfoit feulement allez 
le mal , pour le craindre, & on ne le con- 
noî/Toît pas a/îez pour y apporter les remè- 
des. L’Etat de la Chine étoit donc comme 
un corps malade, lorfqu’on fc contentoit de 
fentir le mal & d’en craindre les fuîtes. II 
fe trouva comme mort, lorfqu’il ne fut plus 
tems que d’y voir tout fe renverfer & tout 
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périr. Les moindres maux paflent fouvent 
en des maladies mortelles , li on les négIîge^. 
Et il droit en celui-ci d’autant plus impor^* 
tant de remédier aux caufes, qu’on nevoyoît 
que trop que ces caules funeites feroient fui- 
vies de plus funedes effets Enfin l’Empire 
de la Chine ne s’eft pas perdu par un mai qui 
fût entièrement incurable , mais feulement par 
un mal qui n’a pas éré traité. Il fera toujours 
fort à craindre qu’un Etat , où l’on gouver^- 
ncra avec autant de foibleffe, ne foitlbuvent 
fur le penchant de faire une pareille chute. 

Le bruit de la mort de l’Empereur fe ré- 
pandît bientôt par toute la Ville. Et dès- 
lors ceux des Sujets fîdelles qui difputoient 
encore l’entrée du Palais u Titan, ne voyant 
plus de Prince, pour qui ils dulfeni combat- 
tre , abandonnèrent toute leur refolution. 
On ne vit plus perfonne foutenir la caufe & 
s’oppofer aux Ufurpateurs, qui s’animèrent 
cependant de plus en plus; & continuèrent 
d’alfurer leur vidoîre de toutes parts Aînfi 
Ly ne tarda guéres à fe rendre maître de la 
Ville & du rala‘s. 11 vint prendre fon lo- 
gement dans cette maîfon Royale, où il vit 
lüus fa puiflànce tous les tréfors de ce grand 
Etat , & généralement tout ce que Zunchîn 
avoir poffédé de grandeurs & de plaifîrs üii 
n’a point vu dans aucune rela ion ce qui 
s’etoit fait des corps des trois perfonnes Roya- 
les. On rapporte feulement queleTiran, 
fans perdre de tems, fe fît couronner dans 
la Cour dePequîn, & proclamer en fuite Em- 
pereur fouveraiu de toute la Chine. 

Ziwf* yi* G Aulïï- 
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Auffitot après fon couronnement, il en- 
voya ordre à tous les Mandarins de donner 
leurs noms & leurs qualitez , pour leur pou- 
voir donner les emplois qu*il jugeroit à pro- 
pos dans fon nouveau gouvernement. Plu- 
lieurs de ces Mandarins obéirent à cct ordre. 
Cependant un affez grand nombre des plus 
confidérez de l’Etat, pourreconnoître, quoi- 
que bien tard, ce qu’ils dévoient à leur légi- 
time Prince, prirent une autre réfoluiion af- 
fci inutile pour lors , qui fut de joindre leur 
mort à la üeune. Ils crurent par là devoir 
paroitre fort fidelles à celui qu’ils avoient fi 
mal fervi durant fon régné & fa vie Tou- 
tes ces perfonnes donc, qui étoient des plus 
illuftres de l’Empire , agiflànt comme au- 
tant de barbares & d’hommes, qui n’enviû- 
geoîent point d’autres maux que ceux qui 
déshonorent la vie, ou qui la rendent ft- 
cheufe, n’héfitérent point à fe faire mourir 
eux mêmes dç diverlès fortes de morts vio- 
lentes. Les uns fe coupèrent la gorge, d’au- 
tres s’étranglèrent, & d’autres fe précipitè- 
rent & fe noyèrent dans leurs puits. 

Quant aux autres Seigneurs & Officiers de 
la maifon Royale, qui avoient accompagné 
l’Empereur & l’Impératrice dans les jarâns 
du Palais , encore qu’il ne & trouve rien 
d’afTuré de leur mort , il y a afièz d’appa- 
rence que tous , ou la plupart voulurent 
mourir auprès de leur Maître, & du meme 
genre de mort que des perfonnes qui leur 
étoient lî chères avoient choifi. Carplu/îeurs 
autres qui n’avoient pas fait paroitre jufqu’a- 
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lors tant de fermeté & de courage, ne laîffé- 
reiit pas de donner cette preuve de leur fîdé-^ 
lité, lorfqueleTirau leur lit demander leurs 
noms. 

Le relie des Mandarins qui ne furent pas 
d*avis de fe montrer fi zélez pour la mé-* 
moire de leurPr'nce, donnèrent leurs noms 
Iclon les ordres du l'iran, dans la penfée 
qu’une promte obéifl'ance les alloit rendre 
fort confidérables en celte nouvelle Cour. 
Mais ils retrouvèrent bien éloignez de leurs 
efpérances. Outre qu’ils iPen furent pas plus 
confidérez de rUfurpateur , aînfi qu’ils fe 
l’étoienc promis , il arriva au contraire qu’a- 
yant leurs noms & leurs quulirez, il ne pen- 
îa qu’à profiter de leur lâcneté. Ly les con- 
damna à lui payer de grofles fommes d’ar- 
gent , félon leurs biens & les Charscs où 
chacun d eux avoit été employé* Il préten- 
dait qu’ils dévoient tous lui refiituer ce qu’ils 
avüient auparavant volé à leur légitime Sou- 
verain^ Et fur cette prétention , c lui qui 
refufoit, ou qui ne pouvoii pas four îr dans 
le tems la fommeà laquelle il avoit été taxé, 
entendoit bientôt prononcer l’Arrêt de fa 
mort. On voyoit donc tous les jours quel- 
qu’un de ces miférables perdre la vie par de 
très cruels fupplîccs. Le Tîran n’en deméu- 
roit pas là. Il faifoit encore de nouvelles Dé- 
clarations que les dettes ou les taxes, que les 
pères w’auroieni pas voulu acquiter» culTcnt 
à être payées par les enfans, fous les mêmes 
peines de mort , s’ils n’y fitisfaifoient pas. 
Ly fe défit ainii d’une grande partie de ces 
G Z Man- 
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Mandarins , & auffi bien de ceux qui s’étoient 
déclarez pour lui, que des autres qui avoient 
témoigné quelque forte de refpea pour la 
mémoire de leur Prince. C’étoit la jude ré* 
compenfe de ces traîtres , auffi bien que le 
châtiment de ceux qui avoient penlé trop 
tard à mieux fervir leur Roi & leur Pa- 
trie. 

Ce fut là l’état où fe trouva l’Empire de 
la Chine dans les années 1640. 41. & 41. 
Le fartare n’y entra pour faire une guerre 
ouverte qu à la fin de 43. , lorfqu’il eut ap- 
pris que le légitime Empereur Zunchin avoit 
perdu l’Empire avec la vie. Le bruit de 
cette mort, qui ne pouvoit pas être retenu 
dans les murailles d’une grande Ville, avoit 
bientôt couru par toute la Chine, & de là 
chez les Tartarés, où il avoit trouvé, auffi 
bien dans l’un que dans l’autre de ces E- 
lats , des diÇ^ofitions bien différentes dans 
les e/prits. 

Le Tartare ne témoigna aucune joye à la 
nouvelle de la mort de Zunchin. Il parut 
plutôt en être touché , comme d’un événe- 
ment déplorable , qui laiflbit de pernicieux 
exemples après lui, & dont il importoit de 
tirer une juffe vangeance. Il n’étoît pas fâ- 
ché néanmoins du nouveau droit qu’il croyoit 
avoir acquis fur cet Empire II commença 
à en parler & à le faire valoir avec affèz de 
chaleur, il foutenoit qu’il étoit libre défor- 
mais du ferment que les Princes Tarrares 
avoient fait avec la Famille Royale de (a 
Ctiiüc, de ne point entreprendre fur cet E- 
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tat ; d’autant que cette famille , qui étoit 
pour lors éteinte en la perfonne deZunchin, 
alloit lailTer l’Empire en la puiflance d’un 
Ufurpateur & d’un Tiran. Il prétendoit 
donc devoir rentrer dans les premiers droits 
que les Tartares ont eus autrefois fur ce 
grand Etat , attendu que ces mêmes droits 
n’avoient été cédei qu’à la leule Famille 
Royale, dans laquelle on n’avoit pu coin' 
prendre que ceux-là feulement qui endefcen- 
doient direâement, & par des fuccelïïons de 
père en 51 s. Autrement, s’il avoit fallu at- 
tendre que tous les parens des Rois de la 
Chine eulTent toujours pu prétendre à cette 
couronne, préférablement aux Tartares, il 
auroit été fort inutile d’employer cette ref- 
triàion. Il ajoutoit que ceux ci ne cédoient 
leurs droits qu’à la Famille qui regnoit pour 
lors ; puifque les Rois ne manquant pas de 
parens , l’Empire n’auroit pu revenir ja- 
mais aux Tartares. Qu’on avoir traité de bon- 
ne foi , & qu’ainli on avoit fuppofé , ce qui 
eft ordinaire à toutes les Monarchies, qu’el- 
les pouv oient palTer à d’autres Princes & à 
d’autres maifons. 

11 prétendoit de plus, qu’encore qu’il res- 
tât quelques parens de Zunchin . ils étoient 
tellement foibles & fi peu en état de rien 
entreprendre pour la liberté de leurs peu- 
ples, qu’on les pouvoit plutôt regarder com- 
me déjà morts , que comme vivans & en 
état de regner. Qu’il falloir confidérer que 
le rebelle, qui avoit trouvé fi peu d’obfta- 
cle à devenir d’un fimple foldat le maitre 
G 3 de 
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^ la Cour d’un Empereur & de fix de fej 
meilleures Provinces, avoir déjà fait ce qui 
toit le plus difiicile pour fe rendre le Mo- 
«arque fouverain de tout ce grand Empire. 
Qu 2 Prélent qu’il avoir les forces & les tré- 
lors d un Roi de la Chine, aucun Prince de 
-îl? poufoit Cmpéchcr d’at- 
triompher 

gereufe conféquence, de lailfer, en cet U- 
lurpateur , un exemple à d’autres rebelles 

.re?ST “i- 

r-a 'euts Peuples. 

feîl f PP^' taiTonnoit an Coif- 

l^Eil de 1 Empereur des Tartares , & l’on 
concluon en même tems que, comme d’une 
part II importoit d’aller tirer la vangeance 
un Prince & d un Etat opprimez , il ne 

autre côté que fa Hau- 
telle lai/Tat cependant fes Etats en prové à 
les ennemis, & confumat fes forces & fes 
trélors à reconquérir l’Empire de la Chine, 
pour lailTer toute cette conquête à quicon- 
que fe trouveroit être defcendu de fes Rois. 

pouvoir douter que plufieurs ne 
prétendilfent fauflèment être de cette 
je RoyaIe,_ Qu’enfin après que la première 
oc la principale branche de cette tige étoit fi- 
nie , & que les autres moindres rameaux a- 
voient tous également ployé fous la violence 
qu 1 irati , qm ne edfoit encore tous les 
jours de répandre tout ce qui relloit du fane 

P®""®'' dereconnoi- 

tre que cet Etat, qui ne pouvoit être la jufie 

cou- 
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conquête d’un rebelle , redevenoit une fé- 
condé fois le légitime domaine des Tarta- 
res. 

11 ne leur reftoit plus, apres avoir ainfi é- 
tabli leurs droits fur tout ce grand Etat, que 
de les aller confirmer par la force de leurs 
armes. Et c’eft à quoi ils fe préparoient , 
d’autant plus qu’ils étoient perfuadez que, 
pour être une nation noble & belliqueufe, 
outre la jufiice de leurs droits , ils étoient 
encore obligez pour leur propre gloire, d’al- 
1er vanger la querelle de tous les Rois , c’eft- 
à dire, d’aller faire le châtiment d’un perfi* 
de Sujet , qui venoit de réduire fon légitime 
Souverain à lui lailTet fon Empire avec la 
vie. 

Les Tartares, réfol us par toutes ces con- 
■ fidérations à la conquête de la Chine, ne tar- 
dèrent guéres à donner tous les ordres qui 
étoient nécellaires pour cette expédition. Ils 
groffirent leurs troupes de nouvelles leeées, 

& mirent en peu de tems de puifiTantes armées 
fur pied. Mais avant que de pafier la mu- 
raille & de faire aucune irruption dans cet 
Etat , ils auroient fouhaitté d’y être appeliez 
par quelque chef des Sujets fidelles. Ils fe 
perfuadoient que, n’y étant entrez q^après 
les inllances qui leur en auroient été faîtes, 
ils Croient encore mieux fondez , pour s’af- 
fûter le droit de leur conquête, & pour fe 
juftifier tout enfemble des reproches qu’on 
leur auroit pu faire de la rupture de la paix, 
qu’ils avoient coufervée jufques ici avec cet 
Empire. Ils n’atteudoient donc plus que 
G 4 cette 
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ccue ouverture, lorfquelle fe préfenta telle 
qu Ils l’avoient pu fouhaitter. Un des Gé- 
neraux , que Zunchin avoir auparavant com- 
mis a la garde de la frontière du côté de la 
lartarie, envoya folliciter lesTartares d’en- 
trer daus la Chine. Il préfenta enfuite tous 
les moyens , dont cette Cour avoir jugé de- 
puis fl longtems avoir befoin, pour parvenir 
à les fins. 

Ce Général, appellé Ufangué, étoit tou- 
jours détouré très fidelle a fon Prince , en- 
core qu jl ne lui eût pu rendre des fervi- 
ces tort importans dans cette dernière occa- 
«on, ou, parmi le grand nombre des rebel- 
les, tous les efforts que pouvoir ftire un pe- 
m relie de fiddles Sujets , étoîent peu coiifi- 
ûerables. Ce Capitaine cependant fouhaittoik 
pamonnément de pouvoir vanger la mort de 
ion Maître, auffi bien que celle de fon Père. 
C étoit un des Grands de la Cour, que le 
1 Iran venoft de faire mourir , pour l’avoir 
reconnu lui & fes enfans trop fidelles à leur 
légitimé Prince. ^ Comme donc ce Général 
ne manquoît point de zélé pour vanger fon 
KOI , non plus que de refïèntiment pour lès 
propres^ injures , apres avoir conlîdéré qu’il 
n y avou point de forces alTez puilTantes dans 
tout le Pa^ pour entreprendre de punir l’at- 
tentât du Tiran ,^que ceux qui reffoient des 
rriuces du fang Royal ne donnoientpas d’ef* 
pérance de pouvoir recouvrer jamais PEm* 
pire; quamfi tout ce grand Etat ne pouvoit 
plus être que le buiin & la proye de queloue 
nouvelle trahifon; qu’enfin il feroît^ moins 

hon- 
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honteux à la Nation que celui-là en demeu- 
rât leMaitre, qui l’auroit emporté à la poin- 
te de fou épée, fût- il un étranger; puifqu’il 
ne fe trouvoit plus dans toute la Chine de par- 
ti, qui pût feulement projetter de fecouer le 
joug de la tirannie. Ce Général, dis je, a- 
près toutes ces conlidéraiions , jugea qu’il 
falloit s’addreflcr auxTartares. llfavoit leurs 
forces & leur valeur , & qu’il n’y avoit qu’eux 
qui puflént tirer au plutôt une jufte vangean- 
ce du Tiran. Il réfolut donc de les apellcr 
à la conquête de cet Empire, & il s’obligea 
de leur y donner entrée par la frontière , & 
la partie de la muraille qui avoit été commi- 
fe à fa garde. 

Ce fut fans doute une réfolutionprife très- 
mal à propos, & qui ne pouvoir qu’achevtr 
la ruine entière de tout l'Etat de la Chine. 11 
y a aufli apparence que cet U fangué penlà plu- 
tôt à vanger fa querelle particulière , qu’à 
fervir ctfeâivement là patrie. Peut-être que 
fon ïéle le trompa, ne prévoyant pas que ce 
qu’il penfoit ne donner qu’à fon devoir, lè- 
roit à la vérité une vangeance, mais funede 
à ü Nation, puifqu’elle en feroit la ruine ir- 
réparable. Il eft vrai que l’Ufurpateur s’é- 
toit déjà rendu extrêmement puiflant ; mais 
au moins il étoit Chinois de naiflànce , &tous 
fts foldats étoîent pareillement Chinois. Le 
tcms pouvoir bien des chofes, il étoit tou- 
jours plus facile à ceux d’une même Nation 
d’en venir à des forces égales au parti du Ti- 
ran, & de le combattre même avec avanta- 
ge , que d’avoir à foutenir les forces d’une 
Gy- Na- 
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Nation guerrière, telle que l'ont les Tarra- 
res. De plus, comme cet Ul'urpateur de. 
venoit tous les jours plus odieux aux Peu* 
pies, il ètoit bien difficile que de la haine on 
ne palTat bientôt à quelque confpiraiion, qui 
feroit allèz puiffante pour IVipprimer. 

Mais ce qui devoir être plus confidérable, 
étoit que dans les Provinces du Midi , qui 
font les plus riches & les plus puilfantes de 
cet Etat , on y avoir déjà couronné & re- 
connu pour Roi de la Chine un Prince de la 
Famille Royale. Ce Prince pouvoir en peu 
de tems avoir des forces égales à celles du 
Xiran. Il pouvoir, ayant déjà pour lui tous 
les avantages du droit & de la Juftice, être 
bientôt en état de le venir combattre; ou, 
s’il vouloir épargner le lang de lès peuples, 
il lui étoit facile d’employer alTez d'autres 
moyens pour s’en défaire. 

Le gouvernement de ce nouveau Roi étoit 
auffi déjà alfez bien goûté de lès Sujets. Sa 
conduite , à caufe de fa douceur , n’étoit pas 
moins prudente ; & il ne négligeoit rien de 
tout ce qui pouvoir affermir & étendre de 
plus en plus fon autorité. Enfin fa manière 
de gouverner & toutes fes autres qualitez di* 
tcâement oppofées à celles de l’Ufurpateur 
le rendoient d’autant plus aimé, que ce Ti- 
ran devenoit tous les joufs plus odieux , par 
je ne fii quelle fierté & hauteur inlùpporta* 
ble, avec laquelle il traittoit les premières 
perlbnnes de l’Etat. Ainfî l’éclat & lagran- 
deur du fang Royal d’une part , & de l’autre 
la baiTelIè méprifable d’un rebelle, empor- 

toient 
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toient déjà tellement refprit des Peuples, 
qu’il y avoir lieu d’efpérer en peu de rems la 
rédudion entière de cet Empire fous un légi- 
lime Maitre. 

Mais le zélé trop précipité du Général U- 
fangué ne lui avoit pas laiffé porter fes vues 
fi avant , ou meme il ne fut pas affez bien 
informé de ce qui fe paiïbit dans les Pro- 
vinces du Midi, jufqu’à ce que les Tarta- 
res fuffènt déjà entrez dans la Chine ; ce 
qui feroit aflei vraifemblable. Car la Re- 
lation qui en vint alors , encore qu’en ce 
point aufli bien qu’en tout le refie, elle par- 
le toujours fort obfcurément, & fans mar- 
quer les tems, femble faire entendre que ce 
Prince ne fut point couronné Roi dans ces 
Provinces du Midi, qui fe fournirent à fon 
obéiflance, qu’après que les Tartaresav oient 
déjà paflTé la muraille. 

Enfin les demandes & les offres inconfi*- 
dérées d’Ufangué furent d’autant mieux re- 
çues à la Cour de Tartarie, qu’elles étoient 
tout ce qu’on y avoit fouhaitté de plus a- 
vantageux fur cette affaire. Ils concluoient 
que d’être ainfi appeliez , étoit pleinement 
reeonnoitre leurs droits & qu’il ne refioit 
plus que de fe venir mettre en pofftfljon 
de cet Etat, pour en être les légitimes mai' 
ireS'. 

LesTartares prétendoient ainfi devoir être 
irréprochables fur tout ce qu’on pourroit ap- 
peller invafion & entreprife. 11 eft vrai qu’en- 
€ore que la retenue où ils avoient été jufques 
là , & que toutes les infiances qui leur pou- 
G 6 voient 
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voient être faites , ne fuflènt pas fuffifantes; 
pour juftifier leur Conquête, y ayant encore 
tant de Princes de la Famille Royale de la 
Chine, ces peuples cependant fe mettoient 
«rangement en peine de fe bien juAifier 
& de rendre railbn d’une conduite , fiir la- 
quelle beaucoup de Politiques ne fe feroieiit 
pas donné ailleurs tant d’embarras de con- 
Icience. C’étoient cependant des Barbares 
qui avoient tous ces égards pour la Jufti- 
ce ; au lieu que les Politiques de l’Europe 
font des hommes civilifez , c’eft-à-dire, des 
hommes inllruits de tous les devoirs de la 
f'ciété humaine & civile. Mais il le nom 
de 1 ohtique ne veut dire autre chofe qu’un 
homme habilè, & qui n’ell pas barbare, on 
peut dire que des Tartares ont été en nos 
jours auflî Politiques & moins barbares que 
beaucoup d’autres Politiques. 


CHAPITRE III. 

Les Tartares entrent dans la Chine. 

Ly prend la fuite. 

Le jeune Xunchi fait fon entr/e àPequin^. 

où il eft couronné Empereur, * 

Il fait la. guerre, au Roi de la Corée , ^ il fe> 
rend ce Royaume tributaire^ 

T Es Tartares, réfolus de pa/Ter dans la 
Chine fur les inftances-que le Général 
Ulàngué leur en avoir faites, n’obmettoient 
rien de tout ce qui étoitnécelTairepour l’exé. 

ciuioii 
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iic ration de ce grand exploit. Les ordres é- 

tt U)ient donnez de toutes parts ; & on voyoit 

des préparatifs , & tour l’appareil d’une guer- 
® re, qui ne devoir tien céder à la grandeur de 
l’eutreprife. 

i Leur Prince appellé Xunchi, n’étoit alors- 

fc âgé que de dix ou douze ans ; mais il ne 

ï: laiflbit pas-, dans une fi grande jeunelTe, 

Es; d’avoir des qualitez d’efprit & de courage 

Il qui fuppléoient afifez au défaut des années.^ 

; Ce jeune Monarque réfolut de palTer dans 

la Chine à la tête de fes troupes. Sa pré- 
r fence ne pouvoir qu’animer encore davan- 

ki tage la valeur de fes gens, en même tems 

i( qu’elle lui afluroit la fidélité & la bonne 

it, intelligence qui devoir être parmi ceux qui 

s commandoient fes armées. Mais elle n’é- 

ïj toit pas encore moins puiffante, pour don- 

* ner envie à fes peuples de venir fervir en 

une guerre, où ils alloient voir leur jeune 
Prince tenir lui même la campagne, & por- 
ter en un âge fi tendre toutes les fatigues 
des armes. 

Les Tariares entrèrent donc dans la Chi- 
ne par la partie de la muraille où le Gé- 
néral Ufangué leur tenoit le paiûge ouvert. 
•“ Hs n’étoient pas fâchez que ces Provinces 
du Nort qui étoient fous la domination de 
Ly , euffent à foutenir les premières difgra- 
ces de la guerre. Comme on pouvoir ju- 
ger de là qu’ils alloient droit au Titan, ils 
! le perfuadoient que leur entrée en devoit 

“ être moins odieufe & moins redoutable à 
i ^ 7 ceux 
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ceux qui ne (croient pas encore entrez dans 
ion parti. 

_ Ce fut en l’année 1643. que fe fit cette 
irruption des Tartares dans la Chine. L’on 
n’en a point marqué le jour ni le mois. On 
voit feulement que ce devoir être vers la fin 
de cette année ; car la Relation porte qu’il 
s eft palTé trois années & quelques mois à la 
conquête entière de tout ce grand Etat, & 
que la dernière de toutes les Villes qui fe 
loumit, fut celle de Canton, où le Tarrare 
entra au commencement de Janvier 1647. 
ün n a point fu non plus le nombre des 
troupes qui pafTérent à cette expédition ; on 
lait (eulement qu’elles étoient innombrables 
tant de pied que de cheval. ’ 

pies étoient partagées en différens corps 
d Armées , chacune de cent ou de deux cens 
mille hommes, qui ne laiflérentpasde s’em- 
barraflèr quelquefois dans ces commence- 
mens, où les unes s’avançoient à faire le dé- 
gât & à réduire un Pays qui devoir être la 
proye & la conquête des autres. 

L’Empereur des Tartares étoit accompa- 
gné de fes trois oncles, qui foutinrent ce 
jeune Prince, & le fervirent avec une valeur 
& une fidélité qui a peu d’exemples. Ce fu- 
rent d’abord tous leurs foins de donner cré- 
dit à fes armes, & de faire fentir par tout la 
douceur & la modération de fon gouverne- 
ment. Le plus âgé de ces Princes, qui étoit 
tine perfonne très-confidérée à la Cour pour 
Soa habileté & là fuffiûnce dans le gouver- 

uement^ 
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nement , demeura auprès du Roi. Il lui 
donna toujours de faj-es confeils , & il prit 
par tout des foins de fa perfonne & de fa 
gloire, non pas tant comme de celle de fon 
neveu , que comme de celle de fon propre 
enfant. Les deux autres oncles du Roi , qui 
ètoient moins âgez , commandoient les trou- 
pes ; & par leur fidélité , autant que par leur 
valeur, ils faifoient par tout triompher les 
armes du jeune Xunchi. L’un d’eux fe fi* 
gnala particuliérement dans cette conquête, 
où il acquit la réputation du plus vaillant Ca- 
pitaine de la Nation, & le nom de Conqué- 
rant de la Chine. 

La guerre ne tarda guéres à être portée 
dans la Province de Pcquin. Comme cette 
grande Ville avoir été depuis quelques fiécles 
la Cour des Rois de la Chine, le Tiran y 
avoir auffi tons fes établliremens , & avec 
lui tous les Grands de fon parti. Mais le 
bruit & le bonheur des armes des TartareS 
les en alloit bientôt déloger. Il y eut feule- 
ment quelques places dans la Province qui 
ne fe rendirent qu’à la force; pendant que la 
plupart des autres cédèrent aüx menaces & 
à l’apréhenfioh des châtimens qu’on em- 
ployoit contre celles qui avoient fait quel- 
que réfifl-ance. Ainfi , encore qu’en quel- 
ques lieux les Chinois fe fuflènt aflez opiniâ- 
trez à ne vouloir point fe foumettre à une 
puil&nce étrangère, d’autres ayant fait fem- 
blant feulement de fe vouloir défendre , & 
ks autres s’étant tendus auffitot aux plus 

forts , 
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forts , il parut par tout peu de fermeté A 
peu d attachement au parti du Tiran. 

Les Tartares , qui avoient déjà donné un 
Il heureux commencement à leur conquête 
fans avoir encore trouvé d’obftacles qui euf- 
lent arrêté leur marche, réfol urent, pour ne 
point perdre de tems, de faire marcher tou- 
te I armée enfemble à- Pequin. Ils vouloient 
y trouver encore l’Ufurpateur ; & ils fehâ. 
toient d’ôter au plutôt la couronne de delTus 
cette indigne tête. 

Pequin une belle & 
nombreufe Milice. C’étoient des gens bien 
payez , & qui paroî/Ioîent aufli très-réfolus à 
fe bien défendre. Cela lui donnoit lieu de 
penfer, qu après avoir donné de fi bons^ or- 
dres, la viâoire couteroit au moins beau- 
coup de fang à fon ennemi. Mais comme 
cet Ufurpateur n’étoit qu’un lâche. & un 
traître, <S tous Ces Ibldats autant de traitresk 
toute leur réfbl U tion n’alla pas bien loin. Ils 
ii’avoient jufques là combattu que par des 
trahilbns & des tromperies. Ils n’avoient 
vaincu que des gens dclàrmez , & un Peuple 
qui n’avoit eu ni les ordres ni le tems de fe 
mettre en déLnfe. Au lieu que pour lors il 
s’agilfoit de lè montrer à des ennemis qui les 
venoieot chercher les armes à la main , & 
avec des armes déjà viêèorîeulès de tous ceux 
qui avoient ofé leur réfifter. Ly reconnut 
donc qu’il n’y auroit pas de fureté à fe voir 
de fi près avec fon ennemi; &méme, qa’au- 
tant qu’il y auroit de témérité à tenter le fort 

d!une. 
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d’une bataille, il ferok encore auffi dange- 
reux pour fa perfonne de l’attendre , & de fe 
mettre en défenfe dans la ville de Pequin. 
Ainfi il réfolut de fe retirer au plutôt, & 
d’abandonner de la forte fa Ville capitale, 
lorfque leTartare n’en étoit plus éloigné que 
de trois journées. 

Avant que de déloger, ce Tiran ne man- 
qua pas de décharger lut le peuple une par- 
tie de fa colère. Il fit dans toute cette Ville 
des cruautei horribles. C’étoît pour la pu- 
nir de ce qu’on y a voit encore confervé quel- 
que forte de refpeét pour le légitime Souve- 
rain. Il efl vrai qu’on y avoir toujours fait 
paroître plus d’horreur de fa trahifon, que 
d’ardeur & de bonne volonté pour £ès inté- 
rêts. Il fe vangea donc des habitans de Pe- 
quin, & il prit auffitot la fuite avec ceux de 
fbn parti. Il emporta tous les tréfbrs du Roi. 
Mais avec la charge de ces tréfors il en 
eut encore une autre de malédiâions , qui 
ont depuis rendu fon nom célébré parmi 
les Chinois , comme le nom du plus dé.- 
teflable des hommes. 

Les Tartares parurent bientôt après de- 
vant les murailles de Pequin , & ils y eri- 
trérent fans trouver aucune réfiftance. Mais 
comme ils virent que le Tiran leur avoit 
échapé , ils en fortirent auffitot pour aller 
après. Il ne leur fut pourtant pas poffible 
de le joindre. Le jeune Xunchi revint donc 
à Pequin, où, après avoir été magnifique- 
ment reçu, on crut ne devoir point tarder à 
le faire reconnoitre Monarque abfolu de tout 

ce 
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ce Royaume d’or. C’eft le nom que lesTar. 
tares donnent a la Chine. 

Monarque après avoir été cou- 
ronné Empereur de ce grand Etat, trouva à 
propos d arrêter auffi fa Cour dans le Palais 
y.WelIa enfuite toute laNo- 
S de Tartane , & fe prépara de là à 
^ulTer avec encore plus de chaleur fes pre- 
miéres vidofres. ^ 

Quant au Tiran Ly , afin de n’avoir plus 

Relation rappwte 
qu II fe retira en la Province de Xenii qui 
^ auNortdelaChine.&une de ce’s S 
Provinces dont il s’étoit d’abord rendu le 
mwre. Il y porta tous fes tréfors, il y fit 
paffer toutes les troupes, & enfin, il s’arrê- 
ta avec toute fa Cour en la Ville capitale de 
cette Province, ou il fe fortifia autant qu’il 
lui fut polîîble.^ C’eft tout ce que la Rela- 
yon nous a apris de ce Tiran ; il n’y efl plus 
fait aucune mention ni de fa perfonne , ni 
de fon armée, ni de toutes fes grandes ri- 
chelTes. Il efi fâcheux d’avoir li fouvent à 
s en prendre au défaut delà Relation, mais 
celui qui a donné des mémoires fur toute 
certe Hidoire, n’en a pas fu davantage, &il 
le contente feulement de marquer qu’au tems 
çu i! écrîvo/r, les chofes étoîeiit encore en 
une telle confufion dans tout cet Etat qa’il 
n avoir pas pu être plus éclairci de plifîcurs 
particuîaritez. ^ 

Il eft cependant très a/ïïiré que les Tar- 
fares eurent b/entot conquis toutes ces Pro- 
vinces , & celles même de Xenlî où Ly s’é- 

toif 
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toît retiré. Mais on ne dît point fi on Ty 
avoir trouvé, ni ce qu’il étoit devenu pour 
lors, non plus que fon armée & toutes fes 
richefTes. Il eft allez étrange qu’on fe fût fi 
peu mis en peine à la Cour du Tartarc d’en 
apprendre des nouvelles plus particulières* 
La Relation rapporte aflèz d’autres choies 
moins curieufes dont on a été informé par 
des perfonncs qui étoient parties de Pequin 
depuis le couronnement du 1 artare: & ce* 
pendant on ne voit point qu’on y ait pu fa^* 
voir quelles avoient été les dernières avantu- 
res de ce l'iran. 

Ce que l’on en a dit avec plus de vraifem- 
blance, eft que, fes gens ayant mieux re- 
connu raitentat que ce traitre avoit commis 
contre fa Patrie, & le nombre de maux qu’il 
avoit attirez à la fois fur cet Empire lî florif- 
faut, & que bien ioin d’avoir les forces & 
afièz de coeur pour fe défendre desTanares» 
il n’avoît pas feuh ment ofé foutenu leur 
préfence aux premières approches , où il lui 
était plus avantageux de les combatre, par- 
cequ’il avoit encore pour lors toutes fes trou- 
pes & des forces très conlîdérables : que de 
jour en jour on ne reconnoiffoit plus fou 
pouvoir ni fon autorité , & qu’on conce- 
voit au contraire une plus horrible averfîon 
de fa perfonne : qu’il avoit cependant avec 
lui de grandes richefTes , ou plutôt une proye 
qui leur appartenoit beaucoup mieux qu^a 
un lâche fugitif, c’étoîent les tréfors que les 
Rois de la Chine avoient nmaffez depuis plu- 
lieursannées : les Paitifans de Ly , dis je , fur 
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ces coniîdérations avoient enfin réfolu de fe 
défaire de fa perfonne, & qu’ainfi, après 
avoir pillé les tréfors & fait le partage du 
butin, toute l’armée s’étoit débandée & dif- 
perfée pat les- autres Provinces. 

Mais quand fes foldats n’en feroient pas 
venus jufqu’à lai ôter la vie , il étoit bien 
diflBcile qu’il pût éviter une fin aulîî mal- 
heureufe parmi ceux de fa Nation, jamais 
le Comte Dom Julien n’avoit été autant 
en exécration aux Gois qui habitoient l’Ef- 
pagne , que Ly l’étoit généralement à tous 
les Chinois. Mais c’en eft alfez dit de ce 
traitre, pour donner de l’horreur de fes fem- 
blables-, qui ne font jamais punis comme ils 
le méritent. 

11 n’étoit donc plus mention de Ly à Pe. 
quin. Le jeune Roi des Tartares Xunchi 
y regnoit, & gouvernoit en Souverain. Mais 
ce Prince, qui n’avoit voulu que fe recon- 
noitre & reprendre lèulement haleine , après 
fès premières conquêtes, jugea bientôt que 
c’étoit l’Empire entier de la Chine qui de^ 
voit donner un julle emploi à fon grand 
courage. Pour bien commencer, il confi* 
déra qu’il avoir pour voifîn un Roi de la 
Corée, qu’il n’étoit pas à propos de lailTer 
derrière. Ce Royaume de la Corée, qui 
ell en la partie Orientale de la Chine , eft 
un pays qui n’a guéres moins d’étendue que 
toute l’Elpagne. Il n’eft féparé de la Chi- 
ne que par une grande rivière , & il en 
droit autrefois tributaire , lorfque la Chine 
dtoit fous la puilfance des Tartares. Mais 

de- 
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depuis les Coréens n’ayant pas voulu recon- 
iioître l'Empire des Chinois y ils s etoient 
donné un nouveau Maître , qui envoyoît 
feulement quelques préfens à la Cour dePe- 
quin. U fembla donc aux Tartares que cet 
Etat leur appartenoit par les droits de 1 an- 
cienne poffeffion ; & fur ce fondenient ils 
firent avancer leurs troupes de ce côté-la. 

11 n’étoit pourtant pas fi fade de réduire 
les Coréens qu'il l’avoit été de fe rendre Maî- 
tre de Pequin. Ces Peuples font un peu plus 
guerriers que les Chinois ; & comme ils 
entretiennent une guerre héréditaire avec les 
Japponnois leurs voifins , Nation fiére & 
belliqueufe, ils favoient afleTr manier les ar- 
mes pour le défendre. Mais ils étoîent 
core tous bien unis & dans une inême léfo- 
lution de (e maintenir, fans qu’il y tm de 
faaion ni de trahifon quilles partageaüent. 
Ils étoient gouverne^ par un Prince parfaite- 
ment aimé & obéi , & qui les menoit lui- 
méme à la guerre; c’ell pourquoi ils donnè- 
rent plus d’affaires aux Tartares que n’avoient 
encore fait les Chinois. Cependant , comme 
les affaillans menoient avec eux depuiflantes 
forces, & qu’ils combattoient déjà en victo- 
rieux , ils remportoient aufli par tout de pands 
avantages. La fortune qui s étoit déclarée 
pour leTartare, faifoit bien voir qu’elle avoit 
deftîné ce jeune Monarque pour les viaoires 
& pour les triomphes. Il réduifit donc en 
peu de temps une erande partie de ce Royau- 
me, non toutefois fans perdre un grand nom- 
bre de fes meilleurs foldats. 
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Le Roi (je la Corée , qui reconnut que 
fes forces n’étoieut pas égales ni fiiffifaines 
pour foutenir un ennemi fi puiflânt , jugea 
qu’il lui réuflirolt mieux de fe défendre pat 
la foumiffion. Il n’y a rien que l’ambition 
ne fafiTe pour fe maintenir ; & s’il eft befoin 
d’y employer des bairelTes , c’eft pour lors 
que le plus fuperbe ne dédaigne pas de faire 
paroitre plus d’abbaiirement. Ce Prince, qui 
voyoit que toute û grandeur étonneroit peu 
fon ennemi , témoigna de fe vouloir lôu* 
meure. Le Tartare de fon côté étpit com- 
me ces Lions courageux, on plutôt comme 
un de ces Héros, dont on dit que, mettant 
en poudre des ennemis qui refufoient de fe 
foumettre, ils faifoient gloire d’épargner ceux 
qu’ils voyoient à leurs pieds. 

Le Coréen envoya enfin mettre fa cou- 
ronne aux pieds du Tartare, & ii reconnut 
qu’il tiendroit fon Royaume de fa Hautefiè, 
fi elle agréoit de le lui remettre, comme à 
un Roi tributaire & fournis. Le Tartare re- 
çut fes offres , & confentit de traitter à ces 
conditions. Il fut avantageux au Coréen de 
s’être abbailfé pour fe mieux relever. U ne 
faut que favoir bien faire quelques (démarches 
avec les hommes, qui en général fe payent 
des apparences , pour fe tirer d’affaire , & 
trouver fès avantages dans les fuites. 

On confidéroit chez le Tartare que, com- 
me il y auroit toujours affez d’affaires à dé- 
mêler dans la Chine , il ne pouvoir être qu’.i- 
vantageux de traiter avec le Coiéen à des con- 
ditions , où l’Empereur, fans confumer fes 

for- 
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forces , augmentoit encore la réputation de 
fes armes: aiafi ce Prince fe retira de la Co- 
rée avec toutes fes troupes. Il revint en- 
fuite à Pequin , & donna cependant fes or- 
dres au Coréen de le fuivre làns armes , afin 
que , lorfqu’il feroit à la Cour , on dreffat 
plus facilement les articles de la paix. Le 
Coréen ne manqua pas de fuivre cet ordre , 
& prenant une alTurance entière fur la pa- 
role de ce jeune Monarque , il fe rendit à 
Pequin peu de tems après que Xunchi y fut 
arrivé. Il y fut parfaitement bien reçu , & 
toujours traitté félon fa grandeur, & félon 
toute la magnificence de cette Cour. En- 
fuite après que toutes les conditions de la 
paix eurent été arrêtées, ce Prince rendit fo- 
lemnellement fes hommages & fes recon- 
noiffances au Tartare. Il fut ainlî arrêté a- 
vec quelles dépendances cet Etat reléveroit 
deformaisde laTartarie, quifurentà peuprès 
les mêmes où il avoit été fous les derniers 
Rois de la Chine. Le Coréen s’en retourna 
en fon Royaume avec fon Sceptre & fa cou» 
ronne Royale. & reporta la joye publique, 
autant que fa fatisfaéiion particulière ; ce qui 
fit éclatter encore la grandeur & lagénérolî- 
té du jeune Empereur des Tartares. Tout 
ce qui eft rapporté ici s’acheva avec l’année 
1643. ^ commencement de 44. 
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i68 LA CONQ. DE LA CHINE 
CHAPITRE IV. 

ZàC Tartare pourfuit fa Conquête, 

Il réduit les cinq autres Provinces voijînes 
de Pequift. 

Li a conduite qu^tl tient pour faire valoir fes 
vidoires^ ^ les ordres qu*il prefcrit aux 
V %incuSn 

■pEu de tems après que les Tartares furent 
entrez dans la Chine, ces puiflantes ar- 
mées fe débordèrent de toutes parts, comme 
des torrens qui emportent tout ce qui fe pré- 
fente à leur rencontre. Leur jeune Monar- 
que voulut toujours lè trouver en perfonne 
dans toutes les grandes entrepriles. Nous 
avons vu quaprès s’être rendu Maître de la 
Province de Pequin, qui ell la capitale de 
l’Empire, & une de ces fix Provinces que 
l’üfarpateur avoir réduites fous fa domina- 
tion, il s'étoit encore afluré du côté de la 
Corée, qu’il s’étoit rendue tributaire: mais 
ce n’étoient que des commencemens. Il ré- 
folut donc au plutôt de porter la terreur de 
lès armes dans les cinq autres Provinces du 
Nort , qui fembloient tenir encore pour Ly. 
C’étoient celles de Xantan , de Leaotun, 
de Honam, de Xanffi & de Xenfi, où s’é- 
toit retiré le Tiran. Ce Prince y entra à la 
tête de fes troupes , au commencement de 
l’année 1^44.., & il les réduifit toutes fous 
fa pullTance en cette même année. Il y 
eut quelques places qui firent d’abord une 

ré- 
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réiî (lance aflez vigoureufe, mais qui ne fut 
pas de longue durée. L’ardeur des Chinois 
ifalloit pas li loin ; & tout ce grand feu 
qu’ils firent d’abord , & qu’ils ne purent pas 
entretenir, ne fervit qu’à les confumer pli>- 
tot. Mais ce qui eft étrange , elt que les 
Tartares coururent & réduifirent toutes ces 
Provinces, fans y avoir rencontré le Tirana 
ni vu paroitre fon armée, ni fes tréfors; au 
moins la Relation n’en dit rien. 

La conduite que tint le Tartare en une fi 
prompte expédition eft aüez remarquable. Il 
alloit droit avec tout le gros de fes troupes 
fondre fur la première ville & la capitale de 
la Province, làns partager ni divertir fes for- 
ces ailleurs. 11 jugeoit qu’encore que ceux 
qui commandent des armées laiflTent derrière 
eux quelques places moins fortes, qu’ils au- 
roient pu emporter, ou quelque gros d’en- 
nemis qu’ils auroient pu défaire, ils ne doi- 
vent pas le défier de leur viâoire. Ainfi ce 
Prince fe préfentant avec des forces fi redou- 
tables devant la Capitale d’une Province, ou 
il l’emportoit de vive force en peu de tems, 
ou il l’obligeoit à faire au plutôt fa compo- 
fitîon. Après y être entré , il en prenoit 
pofiTeflion, & en même tems de la Province 
entière. 11 établilToit dèslors tous les Régie- 
mens néccllàires pour fon gouvernement 
dans la paix & dans la guerre, il dépêchoit 
encore de là des ordres à toutes les Villes & 
Places de cette même Province , les forr^ 
mant , ou de fe foumettre fans retardement 
à fon obéiffance, oède fe préparer à fe bien 
Tom. VL H dé- 
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défendre. Si elles confentoient de le rcrh 
dre, avant que de tenter une réfi fiance , il 
les a/Turoît de les traitter avec toute de forte 
de bonté & de clémence. Et fi au contraire 
elles étoient réfolues de fe mettre en défen* 
fc, il leur dénoaçoit dès-lors une guerre fan- 
glante. Àii.fi les Villes quife foumettoient, 
avant que d’étre forcées , étoient auffitot 
comprifes dans le Gouvernement , & traitées 
enfuite félon la bonté & félon les grâces 
qu’elles pouvoient attendre de ce Prince gé- 
néreux. Quant aux autres places qui fe pré- 
paroient à uneréfifiance, c’étoit l’armée elle- 
inéme qui les alloit fommer une féconde 
fois de fe rendre. Et comme ces nombreu- 
fes troupes portoîent par tout l’elfroi & la 
dèfolation , elles les prelToient de fi près, 
que celles qui avoîent paru les plus réfolues, 
& qui avoient déjà foutenu quelques atta- 
ques, en venoient bientôt au repentir. Mais 
il éioit trop tard, & les Tartares en vou- 
loient faire des exemples qui nppriffent à 
d’autres à fe rendre, fins qu’il en coûtât du 
fang. C’étoit là le dernier avis qu’ils pré- 
^tendoîent donner à leur voîlins , afin qu’ils 
jï*y fuffent pas trompez. 

Voilà quelle fut la conduite & le bonheur 
du Tartare en la réduélion de ces cinq Pro* 
vînees, où ce jeune Prince voulut toujours 
.commander à la tête de fes troupes; auffi 
bien que lors qu^il étoît pafTé dansleRoyau- 
fne de la Corée. Toute cette expédition s’a- 
cheva avec l’année 1644- après laquelle il re- 
int à Pequm , tout glorieux de fes viâoires. 

Ce 
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Ce Prince avoit d<5j3 choifi cette ttrande 
Ville pour le lieu de fa rélîdence & de fa 
Cour, & il avoit encore donn <5 fes ordics à 
la Nobleffe & à toute la Cour de Tartarie 
de s’y rendre. Ce fut de là aulTi qu’il crut, 
qu’après avoir donné des marques de foti 
courage & de fa valeur, il feroit déformais 
plus feant à fa grandeur de remettre ce qui 
relioit de la conquête de la Chine, c’tll à- 
dire, les neuf autres Provinces du Midi, à 
l’expérience & à la fidélité des Généraux’de 
fes armées. Il voyoit qu’il ne paroilToit plus 
d’ennemis dans tout ce grand Pays, qu’il lui 
fût glorieux de combattie; ou même qu’a- 
près y avoir été tant de fois viftorieux, la 
feule réputation de fes armes feroit défor- 
mais fulfifante de lui gagner des batailles & 
de lui apporter des viétoires. Il fe trouve 
ainfi dans les tems des exemples qu' font voir 
que , ce que l’on dit , que les armes font 
journalières, n’eft pas toujours véritable. 
Cette maxime qui n’a pas eu lieu pour un 
Alexandre, pour les deux Céfars, pour les 
Scipions, & pour d’autres femblabics Con- 
quérans, n‘en a pas eu non plus à l’égard 
du jeune Xunchi , que l’on pourroit dire 
n’avoir été guéres moins vaillant que tous 
CCS Héros. Au moins a-t-il paru , aulïï bien 
qu’eux , n’être né que pour les vidoires Sc 
pour les conquêtes. 

Mais ce qui mérite plus d’admiration , & 
qui pourroit être un rare exemple pour les 
grands Princes, eft qu’on ne vit pc-int que 
dans un âge fi tendre & dans les plus épaif- 
H i fes 
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fes ténèbres de rinfidéll.é, tant de vidoîreg 
euirent rendu ce jeune Piince ni plus vain ni 
plus fuperbe. La Relation nous le fait con- 
iiôître dans tous fes grands exploits comme 
un prodige de modération. Elle marque 
qu’il n’attribuoit pas fes viéloires à fa valeur, 
ni à la puiflancc, ou au bonheur de fes ar- 
tnes , mais feulement au fouverain pouvoir 
du Dieu du Ciel , félon qu’il le pouvoit con- 
noitre. Ainlî il difoit que tout ce qu’il avoit 
fait, n’avoit été que l’exécution de fa vo- 
lonté & de fes ordres. Qu’à moins que le 
Ciel ne l’eût viliblement Tavorifé dajis fon 
entreprife, il étoît bien éloigné de fe pro- 
mettre le fuccès de ce qu’il avoit exécuté a- 
vcc tant de facilité. II en étoit tellement 
perfuadé , qu’il rapportoit pour preuve de ce 
qu’il difoit , dç certains prodiges qu’il ne 
doutoît point que le Ciel n’eût faits exprès 
pour rendre fes armes vi.élorieufes. Il eft 
vrai qu’il auroit pu arriver que le D^mon, 
pour aveugler de plus en plus ces miférables 
peuples , auroit agi d’une manière extraordi- 
naîre en quelques événemens que l’on rap- 
portoit. Comme ciiti’autres chofes , lesTar- 
tares affuroient qu’à leur entrée dans les ter- 
res de la Chine, ils avoient trouvé un gué 
en une rivière très- profonde, qui jamais au- 
paravant & depuis n’avoît .été guéable , & 
beaucoup moins encore à l’endroit où l’ar- 
fpée des Tartares l’avcit paffée. On l’ap- 
pelle la Rivière jaune, à caufe que fes eaux 
font ordinairement fort troubles & mêlées 
de beaucoup de limon. Elle a fa fource 


PAR LES TARTARES. 173 
hors de la Chine, où elle entre par la par- 
tie du Nort, & arrofc enfuite quelques Pro- 
vinces; mais elle y elt par tout extrêmement 
grofïc & profon le , & particuliérement à 
l’endroit où la Cavalerie & l’Infanterie mê- 
me des Tartares la palfa fans aucune diffi- 
culté. 

La même chofe arriva encore à ce Prince 
& à toute fon armée, au pa (Page d’une autre 
rivière. Ces grands fleuves font affez com- 
muns dans toute la Chine , & ils font en 
quelques endroits extraordinairement larges 
& piofonds. 

L’Empereur des Tartares concluoît de tou- 
tes ces avantures que le Ciel approuvoit af- 
furément fa conquête, puifque pour le met- 
tre en pofTelTion de cet Empire, il faifoit des 
chofes fl extraordinaires. Les Chinois, ce 
qui efl merveilleux, en difoient autant, & 
que c’étoit un ordre d’en haut que l’Empire 
de la Chine paffat en la puiffitnee des Tarta- 
res Ils le publioient hautement, & ils pré- 
tendoient eflacer par là la honte de leur Na- 
tion , de s’être fi lâchement rendus à leurs 
aggreflTeurs. „ Le Cul, difoient ils, en or* 
„ donnoit ainfl , & il falloir que la Chine 
„ fût détruite pour être déformais affujettîe 
„ à un autre Maitre, autrement les Chinois 
„ auroîent mieux foiuenu ceux qui les ve- 
„ noient attaquer, & ils ne fe feroient pas 
„ lailfé fi miférablement réduire fous la do- 
„ mination de leurs ennemis. C’efl ainfi que 
les vainqueurs & les vaincus prétendoient 
également qu’ils ne faifoient que fuivre le 
H 3 Ciel, 
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Ciel, & obéir à fes ordres. Le Tartare » 
gagnoit fa caufe , & le Chinois y vouloir 
au moins trouver dequoi excufcr fa lâ- 
cheté. 

Au bruit de tant de vicfbires que le jeune 
Aunchi venoit de remporter dans la Chine 
toute la Nation des Tartares l’inonda bien- 
tôt. 11 n’y avoit plus de muraille qui leur 
en fermât le palfage , depuis que ceux de leur 
Nation en avoient été les Maîtres. Ainfi 
1 amour de la gloire où ils voyoient leurs, 
compagnons , & le de/ir de venir partat^er 
encore avec eux quelques reftes du pillaee'de 
tant de belles Villes & de riches Provinces, 
ne les lailTant pas en repos, ils y accouroient 
de tous côtez. 


Le Roi avoir aulli befoin de tout ce mon- 
de. Outre qu’il éioit obligé de tenir de grof 
tes garnTons dans les Villes & les Places 
fortes qui font en très grand nombre dans 
toutes ces Provinces , il ne l’étoit pas en- 
core moins d avoir de pui/Iàntes armées en 
campagne: les unes pour achever de réduire- 
les peuples qui ne s’étoient pas encore fou- 
rnis, & les autres pour s’allürer ce qui avoit 
déjà été gagné. 11 n’étoit pas aufïï moins 
iinportaiit de prévenir les révoltes & les 
foulévemens des Peuples, qui font aflez or- 
dinaires parmi de nouveaux Sujets , & en- 
core chez une Nation, qui étant accoutumée 
a dominer , fe voyoit alors réduite fbus une 
domination étrangère. 

Ce fut par cette conlîdération que le Tar- 
tare obligea plulieurs foldats Chinois des 

Pro* 
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Provinces voilines de la T artarie de prendre 
puni dans fes troupes.' Ces Peuples font’ 
dans les armes les plus belliqueux 
plus adroits de toute la Chine._ Mais il y 
engagea particuliérement les principales fa- 
milles de ces Provinces v & les perfonnes 
qui étoient le plus confidérées dans tout ce 
pays. C’étoit pour avoir autant d’ôtagcs de 
la fidélité de ceux parmi lefquels Jls pou- 
voient avoir plus d’autorité, en meme tems 
qu’il grôfliflbii encore fes armées , & qu’il 
ft mettoit en état d’achever au plutôt la 
conquête des autres Provinces plus éloi- 
gnées ; quoiqu’il donnât ordre cependant 
que les Commandans & les Officiers de fes 
troupes fullènt toujours pris d’entre les Tar- 
tares. 

Quant aux autres emplois du Gouverne- 
ment qui n’appartenoient point à la guerre, 
les Tartares uférent de moindres précautions 
à l’égard des Chinois, encore que ce fulTcnt 
des Charges & des dignitez très confidéra- 
bles. Ils y procédèrent en ces commence- 
mens d’une manière propre à gagner l’affec- 
tion des peuples. Us laifTérent d’abord tous 
les Mandarins dans leurs Charges , & ils 
donnèrent mêrtie des emplois plus conlidé- 
rables à ceux dont ils connurent mieux le 
mérite. Ce fut ce qui commença à rendre 
leur domination moins odieufe. 11 eft vrai 
que quelque tems apres- , iis ôtèrent ces 
Charges à quelques-uns ; ils réformèrent & 
limitèrent le pouvoir & la jurildiâion des 
autres; & ils ne leur laiffbient même quel- 
H 4 q'ie*: 
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qutfois que la qualité & le nom , fans aucu- 
ne autorité. Us ne trouvoitnt pas à propos 
de laifler plus longttms les Chinois les Mai- 
trcs de la Juflice & des châtimens des peu- 
ples^ & ceux ci méritoient fans doute cette 
punition , pour en avoir autrefois fi mal ufé 
^ar II étoit vifible que l’Empire de la Chiné 
« ion Etat ne s’étoient perdus que pareeque 
la garde des Loix & de la Jullice y avoit été 
confiée, ou plutôt abandonnée à des Eunu- 
ques. 


Pour les Charges de la Milice, les Tarta^ 
res sen voulcient moins fier aux Chinois; 
bien qu fis ne laifiTafiènt pas en quelques ren- 
contres de confier à c' ux qu’ils en trouvoient 
capables , le commandement de quelques 
poupes. Mais il y avoit toujours quelque 
Ijciicral , ou un autre Chef confidérable des 
i intares avec un gros plus nombreux, qui 
obfervo:t ces troupes Chinoifes, & avoir fur 
elles un commandement plus général & plus 
abfolu. 

•^Ordonance la plus fâcheufe que firent 
.les Tartarcs , & qui toucha aufli plus fènli* 
b cnient les Chinois , fut lorfqu’ils leur com- 
mandèrent de fc vêtir à la mode de Tartarie 
& de couper leurs cheveux. Ces peuples 
aiment extrêmement leur chevelure qu’ils 
prennent aufli un foin particulier d’ajufter & 
de couvrir de parfums, & c’eft généralement 
une des choies qu’ils eftiment davantage pour 
paroitre bien faits , de porter, comme s’ils 
etoient des femmes, des cheveux qui leur 
oefeendem jufqu’aux pieds. C’eft pourquoi 


ce 
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ce fut un ordre qui leur parut étrangcmem 
violent. Les Tartares cependant le jugeoienr 
très- important. Ils prétendoient que la con- 
formité des habits produiroit infailliblement 
plus de rapport & plus de conformité dans 
les efprits des perfonnes , en forte qu’une 
domination étrangère leur paroitroit moins 
étrange, auflitot que toute cette diverfité ex- 
térieure ne leur blcfferoit plus les yeux. C’eft 
ïa coutume & l’ufige qui rendent par tout 
les chofrs plus fupportables. D’ailleurs com- 
me la Chine enferme de grands pays, & qui' 
ne pouvoient pas être conquis tout à la fois , 
ils voyoient qu’ils ne pouvoient éviter de 
grands inconvénrens , qu’en faifant cedifeer- 
nement des Peuples qui feroient fournis,- 
d’avec ceux qui ne le feroient pas ; & pour 
cela en obligeant les premiers à couper leurs 
cheveux, ils étoient déformais alTer recon- 
noilTables parmi les autres. Il ne reftoit plus 
que de pouvoir aufïi reconnoitre les Chinois 
fournis d’avec les véritables Tartares. Ce 
difeernement étoit encore néceffaire. Et par- 
cequ’il n’étoit pas aifé de le taire, en les re- 
gardant feulement au vifage , d’autant que 
ces Peuples ont atfex de relTemblance les uns 
avec les autres , on s’avifa de donner encore 
aux Chinois une marque particulière. Ce 
•fut que ceux qui feroient fournis , en fe cou- 
pant les cheveux, ainfi que les Tartares, fe 
lailferoient au milieu de la tête un toupet 
plus gros , à peu près comme on fait fur les 
galères- d’Europe, pour reconnoitre les for- 
H 5 çitt» 
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çats Chrétiens d’avec les autres qui ne le 
^lU pas. 

Les Chinois ne trouvèrent rien de plus ri- 
goureux que ce commandement , & ils ne 
pouvoient le réfoudre d’y obéir. Le Tartare 
voyant qu’ils y faifoient tant de façon, réitc- 
ra cet ordre. & enjoignit à tous, fans excep- 
ion., d y obéir fous peine de la vie Pour 
lors il s entrouvaplulieurs qui aimèrent au- 
tant perdre la tête que leurs cheveux., car ils, 
y apportèrent tant de difficultet que leur ré- 
liüancc leur coûta la vie. Ils voyoient aflèt 
a quelles extrêimtez ils fe réduifoient, & ce- 
pendant par une forte opiniâtreté ils aimèrent 
mieux perdre la vie que de {h réfoudre à de. 
ineurer lans cheveux. 


chapitre V. 

l/» der Oncles de Xunehl réduit la Ville 
la Provtuce de Nanchin. 

La fuite tsf la mort d'un Roi de la Chine. 

({tu y avait été couronné. 

Six des neuf Provinces du Midi font foumifet 
aux. Tartares. 


TE jeune Xunchi , après avoir donné tous 
les ordres. néce/Taires pour l’affermiiTe* 
Oient de fon autoriié parmi fès- nouveaux Su* 
jets, apres avoir pourvu aux Charges de l’E. 
tat , & établi de bonrres garnifons dans tou. 

te* les. places des lïx Provinces, du Nord, ré* 

fcltt 
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R)la de ne plus partir de fa Cour de Pequin , 
avoir remis à un de fes Oncles la conduite 
de fes armées , avec ordre de paffer au plu- 
tôt à la conquête des autres Provinces. Ce 
Prince partit peu de rems après de Pequin 
avec de puillântes troupes, & marcha droit a 
la grande ville de Nanquin. Cette ville a- 
voit été autrefois la Cour de l’Empire, & 
elle/étoit encore la capitale d’une des meil- 
leures Provinces de cet Etat. 

C’etoit en cette Province, & en cette 
même Ville que les Mandarins avoient cou- 
ronné Empereur un Prince de la Eamille 
Royale. Ils avoient penfé, après avoir fu 
la mort de Zunchin , ne pouvoir rien faire 
de plus important pour l’Etat , que d’oppo- 
fer ce Prince légitime à l’Ufurpateur.. C’é- 
toit le remède le plus préfent qu’ils euflent 
pu trouver aux maux de leur Patrie. Ce 
nouveau Roi étoit fils d’un coufin germain 
de l’Empereur Zunchin , à la Cour duquel 
il avoit été élevé, & toujours confîdéré com- 
me un Prince de la Maifon Royale. L’Etn-" 
pereur même en avoit eu des foins- très-par- 
ticuliers dans le tems que rien ne trou» 
bloit encore la félicité de fon Gouverne» 

. . . /T- J, - 

Ce jeune Prince qtt« avoit allez d’efprit 
s’était bientôt aperçu de quel côté l’orage fe- 
roit le plus à craindre Comme le bruit 
toit grand dès le temS de fon Couronne- 
ment, que les Tartares s’avançoient avec de 
puiflanies forces, c’étoit ce qui lui donnoic 
plus à penfer que tout ce que Ly avoit en«- 
ü d oofc 
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corc entrepris. Il femble donc qu’il y au» 
roit eu plus d’apparence que Prince n’auroil 
été couronné, qu’aprcsque les Tartares eu» 
rent paffé la muraille, & ce fut fans doute 
ce qui le porta à refufer alors le gouver- 
nement, & l’éclat de la grandeur Royale; 
Mais les Mandarins lui firent detelles indan- 
ces, & les gens de guerre lui promirent de 
leur côté tant de vidoires , qu’il fe vit à 
la fin comme forcé d’accepter la Couron- 
ne ; encore qu’il preflTentît que ce ne pour- 
lot^ poids qui l’accableroit bien- 

Ce nouveau Roi prit loriqu’on le couron- 
na, le nom de Hunguan , qui veut dire 
oplendeur ; mais il eût fallu que pour être 
un Prince d’éclat & de fplendcur, fon Re- 
gne eut été plus heureux. Il ne manqua pas 
eependa^it , auffitot qu’il eut la Couronne 
lur la lete, de donner tous les ordres nécef- 
fitires pour la confervation de fon Etat & de 
fes Peuples. Il pourvut aux plus prelfantes 
néceflîtez de fes Provîtices. Il fit travailler 
aux fortifications des Villes & des Phees les 
plus importantes . Sc il mit généralement en 
bonne défenfe toutes (es Frontières. Mais 
fur tout il s’alfura, autant qu’il put, des paf^ 
fages, & n’obmit rien pour fermer foutes les 
avenues i fon ennemi Parmi toutes fes 
troupes, il fit un choix particulier des Capi- 
taines les plus vaîllans, & des Soldats les 
plus aguerris. Il penfi encore à donner de 
nouveaux privilèges à fes Peuples, & à les 
combler de biciilàits. li vouloit gagner en- 

ticte* 
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tîérement ks cœurs & les affeftions de fi 
Nation ; & pour cela il avoir commencé i 
les traitter d’une manie're aflèz nouvelle à un 
Roi de la Chine; car il ufoit même de fami- 
liarité avec eux , & il leur donnoit le pre- 
mier l’exemple en tout ce qui pouvoir fcrvir 
l’Etat. C’crt ce qui le fit aimer davantage 
defes nouveaux Sujets, qui lui promettoient 
auffi de le fervir , À de lui obéir avec toute 
la fidélité qu’il en pouvoir attendre. 

Il y avoir quelque fujet d’efpéref que, file 
Général Ufangué n’eût pas fi témérairement 
appellé leTartare, toutes ces Provinces du 
Midi , qui font la plus grande & la meilleure 
partie de la Chine, euffent pu fe rnaintenir 
fous l’obéifiTance de leur légitime Prince. 11 
étoit aflèz puilfant pour aller combattre l’U- 
furpateur ; & il ne lui auroit pas été plus dif- 
ficile, qu’il l’avoit été aux Tartares, de dif- 
fiper tous les vains projets de ce traître; ou 
il l’auroit même prelïéde fi près, qu’il l’au- 
roit peut-être obligé de prévenir , par une 
mort volontaire, le châtiment que fon atten- 
tat avoit mérité. 

Mais le Régné de ce nouvel Empereur ne 
devoir pas être fi heureux , ni de fi longue 
durée. H gouverna un peu plus d’un an 
dans ces neuf Provinces du Midi; pendant 
que Xunchi étoit occupé à ré luire fous fa 
domination les fix Provinces du Nort & le 
Royaume de la Corée. ^ 

Ce Conquérant , après avoir commencéà 
goûter les premiers fruits de fa victoire , n’a- 
Toit pour lors plus de troubles deconfcience 
H 2 fur 
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lur l’invafîon entière de cet Empire, non- 
plus que fur la paix qui avoir été jurée avec 
la Famille Royale de la Chine. 11 ne confi- 
déra plus qu’il pouvoir être de l’équité natu- 
relle de lailfer à ce Prince Chinois au moins 
la partie de l’Empire, où il avoir été élu 
Roi, & où le Tiran n’avoit point encore 
porté fa domination, il favoit que Hunguan 
étoit reconnu publiquement pour un Prince 
du fang Royal. Mais la fortune & les vic- 
toires du Tartarc lui avoieut fait une autre 
confcience & une autre jullice. 11 tenoit 
enfin fes droits allez puifiTamment établis fur 
l’Empire entier de la Chine, par la préten- 
tion qu’il avoir que, par Je fang Royal, on 
ne devoir entendre que les defcendans des 
Rois mêmes de père en fils, en la manière 
que cette Race s’étoit continué dans les dix- 
fept Rois précédenSi C’eft ainfi qu’il vou- 
loir qu’on dût expliquer le ferment qui avoir 
été fait, en forte qu’il prétendoit en être dé- 
gagé déformais, aulfi bien que de toutes au- 
tres obligations à l’égard de ceux qui pour- 
roient prétendre être de la Famille Royale de 
la Chine. 

Voilà quelle étoit pour |ors la jullice du 
Tartare; mais il n’y a pas fujet de s’étonner 
qu’un Prince barbare, un idolâtre, & un in- 
fidelle poulTat plus avant une conquête qui 
lui étoit déformais fi facile, fi glorieufe, & 
qui împortoit tellement à fa grandeur & à. 
fes intérêts. Il avoir trop heureufement com- 
mencé pour demeurer au milieu d’une fi no- 
kle carrière, & il alloit trop vite, pour pou- 
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roîr être arrêté par ces premières confidc-^ 
rations, s’il avoir, ou s’il n’avoit pas droit, 
s’il feroit, ou s’il ne feroit pas un jufte ob- 
fcrvateur du ferment de fes Pérts, & de la 
paix qu’ils avoient jurée avec les Rois de la 
Chine. 

Celui de fes Oncles, à qui il venoît de 
donner fes ordres pour le relie de fa con- 
quête, faifoit donc avancer fes troupes pour 
fc jetter dans la Province de Nanquin. Il 
alloit droit au Roi de la Chine , qui y a- 
vüit été couronné , 6 c il étoit chargé de 
faire toutes diligences pour fe faiiir de fa 
perfonne & lui ôter la Couronne avec la 
vie. C’étoient des raifons d’Etat, cruelles 
& barbares raifons , qui parcequ’elles vou- 
loieat que toutes les perfonnes qui pour- 
roient être du fang Royal , fulTcnt exclues 
des droits de fuccéder à l’Empire, vouloient 
encore que ce Prince, qui y avoit été appel- 
lé , fût digne de mort. C’étoit enfin pour 
trancher au plutôt tous les fu jets de révolte, 
qui auroient pu troubler les Tartares dans la 
poffeflion de J’Empire de la Chine. 

Le Général des Tartares étant entré' dans- 
celte Province , trouva en quelques places- 
une réfîflance d’abord allez ferme ; mais qui 
ne perfévéra guéres à la vue de ces grandes 
armées. Tout commença ainfi à ployer fous 
le bonheur & la valeur de fes* troupes, te 
depuis à mefure qu’il entra plus avant dans> 
le pays, il y trouva toujours moins d’enne- 
mis à combattre. Plufieurs qui voyoient ce 
qiplii en coutoit à leurs voifins, pour avoir 
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cru pouvoir arrêter les vidorieux , trouvoient 
qu il étoit plus lûr de ne fe pas opiniâtrer 
davantage. Ce Commandant avança donc 
toujours fur fa route, jufqu’à ce qu’enfîn 
apres avoir fait ployer fous les armes tout ce* 
qui s ctoit prélenté d’obaacle à fa marche 
Il fe vint mettre avec toute fon armée en 
préfencc de la grande ville de Nanquin 
L’Empereur Hunguan y étoit avec toute 
la Cour, ou il maintenoit toujours toute la 
fplendeur de fa perfonne & de fon nom. Jl 
reconnoilToit pourtant qu’il ne s’étoit pas 
trompé, d’avoir tant appréhendé le poids de 
la dignité Royale, & qu’il auroit beaucoup 
mieux fan d’en être demeuré à un li hono- 
mble refus. Ce n’étoient plus ces Capitaines 
fivaillaiis, ni c-'s foldais qui faifoieiit tant 
les braves , lorfque les Tartares étoient en- 
core loin d’eux. C’étoit pourtant le tems 
qu II avoit plus de befoin de leur réfolution 
& de leur valeur; & cependant au lieu de 
réfolution & de fermeté il ne voyoit partout 
que timidiié & que foiblelTe. Il voyoit mê- 
me que ceux de fes Capitaines, defquels U 
s’étoit le plus afluré, avoient été défaits, éc 
qu’ils avoient abandonné des polies où il ai> 
roit penfé qu'ils auroient dû foutenir tout 
autrement l’ennemi. Il réfolut donc fe 
voyant fi mal foutenu, de n'attendre ’ pas 
lallaut & la batterie des Tartares; ainli il 
fôrtit de Nanquin en une nuit, & emmena 
avec lui les meilleures de fes troupes. Tout 
ce qu’il y avoir de perfonnes confidérablœ 
luivircnt apres, en forte qu’il n’y demeura 

que 
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que le menu peuple & une multitude de 
iTiondc fort inutile pour la défcnie dune 

Ville. . . , 

Au matin le Tartare vint reconnoitrc la 

place de plus près , & dans le tems qu }l 
difpofoit les échelles pour donner 1 allant , U 
aperçut toutes les portes ouvertes. J 
trafans tarder davantage, & fens tirer 1 épée 
il fe trouva le maitre cette Ville li rorte, 
défendue & couverte de tant de murailles ùc 
de boulevarts , que, félon la Relation, deux 
mille hommes d’Europe auroient pu y loute* 
nir un Siège de plufieurs années contre une 
armée très-puillànte. Enfin le Tartare n eut 
qu’à fe préfenter, pour emporter une Ville 
d’une fi vafte étendue, qu’un hommeachev^ 
pouvoir à peine faire en deux jours le tour de 
fa première muraille. _ 

Ce Général tout fier de fa vidoire , mais 
impatient que le Roi Hunguan lui eût écha- 
pé , poulïà après , avec fa Cavalerie , & lans 
fe donner de relâche. Sa diligence 
fuccès qu’il fouhaittoit: car il joignit enfin 
ce malheureux Prince , & cortime il 1 eut 
trouvé en dèfordre, & fans qu’il eut pu le 
mettre en défenfe , pareeque la plupart de 
fes gens rabandonnérent , il l’eut bientôt en 
fa puiflTance. Le Tartare, félon que plu- 
fieurs l’ont raporté, lui fit perdre la vie à 
l’heure même. Ce fut la fin de^ la^ vie^ ^ . 
l’Empire de ce Monarque, qui s’étoit fan 
appelkr Hunguan , Prince de fplcndeur & 
d’éclat ; mais ce ne fut plutôt qu un éclair 
qui difparut après un peu de lueur. ^ 
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Après la mort de Huiiguan, le viéloriein 
revint a Nanquin. Il y établit pour Gouver- 
neur & Vice-Roi de toute la Province un 
XVJandarin Chinois , qui avoir été un des 
premiers MuiiÜrcs de deux ou trois des 
derniers Rois de la Chine. On appelloit 
ce Mandarin d’un nom qui veut dire Singe 
ou Guenon, pareequ’il parloit ordinairement 
avec beaucoup d’aéüon & de eeilcs des 
mains de la tête & de la bouche. Il étoit 
cependant confîdéré de tous ceux de fa 
Ration , comme un grand homme d’Etat, 
« qui étoit tres-habile & entendu dans le 
tïouvernement. 

Le Tartare laiiîà à ce Mandarin le foin de 
toutes les affaires de cette Province; & après 
y avoir fait quelques recrues & donné affez 
J ^ troupes de fe rafraîchir, il 
palia de la a la conquê e des deux Provinces 
plus voifines, celle de Schiamfi & celle de 
ruquam. Il entra de Tune dans Tautre, & 
les réduifit en peu de tems avec le bonheur 
& le flicces ordinaires de fes armes. Quel- 
firent comme ailleurs quelque 
réfiftance , mais mal conduite , & qui ne 
dura guéres. Les autres profitèrent du mal- 
heur des premiers , & fc fournirent auffitot 
au viâorieux. 

Ces trois Provinces fe trouvèrent toutes 
afîujettîes auxXariares en moins d’une année 
entière, qui droit la 1644. Enfuîte le Gé- 
néral déiibéroit de faire avancer fes troupes 
vers les trois autres, qui confinent aux pre- 
mières , qui ètoîeiic celles de Honan , de 
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Suchuen & de Cancheu , lorfqu’il apprit 
qu’il Cil étoit déjà le maître , fans qu’on 
eût été obligé de tirer l’épée. 1 ous ^ces- 
peuples étoîent venus d’eux-mémes prélen- 
ler leurs Ibumîflîons , & demander d’écre 
reçus fous le gouvernement des Tart.yes. 
lis lémoignoient être plus prêts d’obéir à. 
tous les ordres qu’il plairoit à ce Monar- 
que de leur donner , qu’ils avoient eu tout le 
loifir de reconnoiire à combien de maux ils 
s’expofèroient , en penfant arrêter les progrès 
d’un ennemi viâorieux» Ils avoient^ donc 
téfülu de prévenir leur ruine : & , s’ils ne 
pouvoient pas, en fe foumettant, fe garen- 
tir de tout ce qui eft inévitable dans la 
guerre, ils trouvoient au moins que ce ne 
feroient que de légères violences en compa-^ 
raifon d’une guerre, où il n’y avoit point de 
miféricorde pour les vaincus. 


CHAPITRE VL 

Les ^ art are s trouvent de fins grands 

clés dans la Conquête des trois dernières 
Provinces. 

Un Corfaire Chinois s*y étoit rendu très-^uif* 
fant. 

Quel étoit ce Corfaire* 

D Es quinze Provinces qui partagent tout 
le grand Etat de la Chine, il s’en trouva 
douze entièrement aflujcttîes fous la puiiïan- 
ce des Tartares en l’année II en 

rcf*' 
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encore trois pour achever la conquê- 
te entière de cet Empire, celle de Foquien, 
autrement appellée Chincheo , celle de Can- 
ton, & la dernière de Quanli. Mais il y 
avoir plus à faire dans dans celles-ci, qu’il 
n’y avoir eu dans toutes les autres. Le voi* 
finage où elles font de la mer, la diiBcultè 
du pays où il y a quantité de montagnes, & 
les peuples beaucoup plus belliqueux, parti- 
culiérement ceux de la Province de Foquien 
ou Chincheo , pouvoient donner pour lors 
plus d’emploi aux armes & à la valeur de 
leurs ennemis. Mais outre la difficulté des 
lieux & l’humeur guerrière des Peuples, il fe 
ptéfentoit deux autres obftacles qui alloicnt 
arrêter plus de tems le refte de la viâoiredes 
Tartares. 

Le premier, mais le moins confidèrable, 
fut un nouveau Prince du fang Royal, qui 
s’étoit retiré en ces Provinces, & avoir été 
couronné Empereur de la Chine en la ville 
de Foquien. Ce Prince fe fit nommer en 
Ibn couronnement Janvan. Tous ces noms 
fignifient de grandes qualité? : l’on n’a point 
fu ce que celui-d vouloir dire. Mais fi ce- 
lui de Hunguan n’avoit été qu’un éclair, ce 
dernier ne pouvoft être qu’une exhalaifon & 
une vapeur. Tous ces peuples nefaifoient 
guéres de peur aux Tartares avec leur grand 
Empereur. Ils fè perfuadoient cependant 
qu’encore que leur nouveau Prince n’eût pas 
des ftrees pour reconquérir ce qui s’étoit 
perdu de la Chine, il pourrait néanmoins 
conferver ces trois dernières Provinces où il 

étoit 
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Ittt étoir pour lors le maître ; & ils fe tenoient 

ho; plus hardis fur ce qu’il avoir auprès de lui 

tto un fameux Capitaine Chinois , qui pailbit 

llti; pour très vaillant, & qui julqu’alors avoit 

1 eu de fort heureufes avantures fur la mer & 

fc: fur la terre. . , , 

la, 1 , Ce Capitaine pour lors fi renommé dans la 
I 1 & Chine fut le plus grand & dernier obllacle 
que les Tartares trouvèrent dans toute leur 
fe. conquête. A ufli furent ils obligez de chan- 
iji,:, ger de conduite & de prendre de tout autres 
mefures à fon égard. Au lieu que julques- 
p.f là ils avoient feulement menacé & comman- 
dé aux Peuples de fe foumettre, fous peine 
P de leur faire fentir leur iiidignation , Hs ne 
■ , dédaignèrent pas contre leur coutume, & 
voyant qu’ils gagneroient moins par la force, 
d’en venir à des propofitions d’accommode- 
ment & jufqu’à des prières avec un homme 
“J™ de nulle qualité, & un Pirate. 

W; Cet homme, qui fe fit craindre des Tarta- 
rcs, étoit Chinois de Nation , & s’appelloit 
®“’ Icoan ; nom qui durant tout ce tems fit 
beaucoup de bruit , & même dans les pays 
alTcz éloignez. 11 eft alTez curieux , pour 
troiu connoitre encore mieux l’état de la Chine, 

' & de favoir une partie des avantures de fa vie. 

Il étoit né en la Province de Foquien en un 

ttïti’ petit village fur le bord de la mer, proche la 

SKÏ ville de Annay , de parens pauvres & aufli 

ïtet miférablcs que le pouvoit être ce petit lieu 

ictpti dcarté 11 fortit fort jeune de fon pays, pour 

ïn’fu trouver ailleurs, s’il pouvoit, quelque meil-- 
(joi i: îeure fortune. Comme il avoit de l’cfprit, 
nfuff ' ' ' ii 

nets-- 
Is' 
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il ne dcfefpéra pas de pouvoir parvenir un 
jour à quelque chofe de grand. Mais pour 
cela il tailoit voir le monde & fe procurer de 
l’emploi. Il vint donc à la ville de Macaô, 
& là il commença par ce que font beaucoup 
de jeunes gens de fon âge & de fa forte, qui 
fut de fervir quelques Artifans & gens de 
métier , & enfuiie quelques Marchands de fa 
Nation. C’étoit encore une petite fortune; 
auflî ne fit- il pas fon compte d’en demeurer 
là. Comme il ne manquoit pas de bon fens 
il fe rendoit aufii tous les jours plus habileà 
j)Ius capable de grandes chofes. 11 fur même 
Inrtruit de notre Religion, & reçut le Saint 
Baptême en cette Ville. 11 s’y fit nommer 
Gafpard. On ne fait point le fujet qu’il put 
avoir de prendre ce nom, fi ce n’efi qu’il lui 
pouvoir marquer quelque chofe de grand & 
d’heureux. 

Icoan cependant ou Gafpard, qui fe vo- 
yoit à Macaô, toujours peu accommodé, & 
de nulle confidératîon , s’cti retourna en fon 
pays. Mais il n’y pouvoir, non plus qu’ail- 
leurs , demeurer dans l’abbaiflTement d’une vie 
méprifable. Il pafla donc dans le Japon. 11 
y avoir pour lors grande liberté pour toutes 
les Nations qui y vouloient exercer le Com- 
merce. Ce fut ce qui l’arrêta. Il trouva de 
l’emploi auprès d’un riche Marchand Chi- 
nois de fon pays , qu’il fervir très-fidelle- 
ment & avec grand foiti de fes affaires. Ce 
Marchand trouva de plus en plus ce jeune 
homme habile & parfaitement entendu dans 
le Négoce. Ainfi il ne fit point de diffi- 
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culté de lui confier quelques vaifleaux & 
une partie de fon bien pour aller trafiquer 
aux Royaumes de Cochinchine & de Cam- 
baye. Gafp^rd s’acquitta fi bien de fa corn- 
miflîon , qu’il en rapporta à fon Maître un 
très-grand profit,' & acquit encore beaucoup 
de crédit pour lui. Depuis , fa réputation 
& la confiance que fon Maître & plulieura 
riches Marchands avoient en fa fidélité, 
augmentèrent toujours ; enforte que plu- 
fieurs ne craignoient point de lui confier à 
l’envi la meilleure partie de leur bien. Il 
partit une fois du Japon pour Cambaye a- 
vec deux vaîfTeaux chargez de riches mar* 
chandifcs, dont fon Maître & quelques au- 
tres Marchands lui donnoient la commif- 
fion. 11 arriva hcureufement à Cambaye; 
& comme il y étoit occupé à décharger & 
à traitter de fcs marchandifes , il lui vînt 
nouvelle que fon Maître & tous , ou la 
plupart de ceux pour lefquels il négocioît, 
étoient morts de la pelle , qui avoit cette 
année été très-grande dans le Japon , en- 
fuite d’une famiue qui avoit affligé tout c« 
pays. 

C’étoît l’occafion de vérifier le Proverbe, 
qu’elle fait le larron. Gafpard ne l’auroît 
pas voulu plus favorable. Il étoit Chrétien. 
Mais fa Religion n’alîoit pas jiifqu’à en faire 
les œuvres, ni à garder fi longtems le com- 
mandement de ne pas dérober. Il fe lafla 
d'avoir été homme de bien , & trop fidelle à 
ceux qui s’étoient confiez en fa probité On 
pouiroit dire que -ç’auroit été pour Icoan le 

teins 
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ttms de faire valoir la maxime de Machiavel; 
Qu’il faut être lon^iems homme de bien, 
pour être une bonne fois méchant. Icoan 
fit donc le Teftament de fon Maicre & de 
ces autres Marchands , dans lequel il fc por- 
ta pour héritier univerfel de tout ce qu’ils 
avoient d’effets dans ces deux vailFeaux. il 
ne prétendoit pas néanmoins pour abandon** 
ner la Loi de Dieu , renoncer encore à la 
Religion Chrétienne; parcequ’il fe perfuadoit 
que les héritiers de ces Marchands dévoient 
bien lui laiflfer tout ce qui étoit à Cambaye 
pour les fervices qu’il leur avoit rendus, il 
kii fut ainfî facile de ce côté-Ià de rendre fcs 
comptes: maïs il y avoit plus à faire avec les 
Mandarins de la Chine , qui font compter 
avec les morts encore mieux qu’avec les vi- 
vans. Les Seigneurs Mandarins qui fe font 
les Exécuteurs des Teftamens des deffunts, 
pour fe faire aufîî les héritiers, obfervent de 
grandes formnlitez dejuftice, afin que per- 
fonne ne puifîe rien détourner d’une fuccef- 
fion , c’eft'à dire , afin qu’ils s’en puiflènt 
accommoder tous feuls. Gafpard , qui favoit 
toutes ces coutumes de fon pays , jugea bien 
que s’il y retournoit , il y auroit bien des 
comptes à rendre. Les Mandarins avoient 
été très bien informez de tout le particulier 
de fa commiffiun. 11 crut donc que c’étoit 
à lui de donner un fi bon ordre à fcs affaires, 
que s’il avoit à mourir voleur , ainfi qu’il 
voyoit déjà fa vîe& fa perlbnne en danger', 
ce ne fût pas au moins en fon premier lar- 
cin & comme un voleur ordinaire, lui qui 

pour- 
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pourroit tenter encore une meilleure fortune 
& le faire un Capitaine de voleurs. Quel- 
ques connoifFances , qu’il pouvoir avoir de 
la Religion Chrétienne, pouvoient lui don- 
ner de l’embarras. IVlais il étoit riche en 
demeurant voleur : & il étoit miférable s’il 
falloir redituer : outre que ces comptes avec 
les Mandarins de la Chine lui éioient fort 
importuns. Enfin en fe réfervant à compter 
une autrefois avec Dieu, il vît qu’il ne tien- 
droit qu’à lui de lortir pour lors d’affaire 
avec les hommes , & ce fut bientôt fait. 
Icojn ne fe foucia guéres de fa Religion, il 
ne penfa plus qu’à fa fortune. Le plus (ûr, 
& le plus court pour Ctia, c’étoit de taire la 
vie & le métier d’un Pirate. 

Icoan eut de toutes les marchandîfes , dont 
il fe fiiiloit le propriétaire & le maître , de 
quoi acheter des vaiffeaux , & dequ i encore 
affembler une petite armée. Il fe vit ainfi le 
chef d’une Efcadre, qui pouvoit ôter toute 
envie aux Mandarins de la Chine de venir 
compter avec lui. Le voilà donc en mer, 
&avec tant d’heureufes avantures en peu de 
tems, que, fuivant la Relation, les barbe- 
ronfles & autres habiles Co: faites n’ont eu 
rien de comparable à ce Pirate Le nom 
d’icoan devint autant fameux que redoutable. 
II n’étoit pas moins vaillant que rufé; maïs 
il fe montroît fur tout très-libéral , lorfqu’il 
s’agiflbit de partager quelque prife Cette 
réputation groflît encore fou monde. Tout 
ce qu’il y avoit de gens perdus & de fon hu- 
meur , venoient à Penvi fe ranger auprès de 
Tcm. VL I lui, 
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lui, & le nombre de Tes vaiffeanx, qui aug. 
mentûit tous les jours, devint déformais une 
puiilante flotte. 

Pour lors icoan ne fe borna plus à faire 
des courfes fur les particuliers. Il avoir bien 
rallürancc d’aller charger & mettre endèfor- 
dre les armées navales de la C-^hine, lorfqa’il 
favoit qu elles fe préparoient à lui donner la 
chafle. On avoir vu alTex d’autres Corfaircs 
courir & écumer les mers de la Chine; mais 
îls ne coniinuoicnt leurs courfes qu’aurant de 
tems que les vaifléaux du Roi rardoient à 
venir nettoyer ces côtes, <ù le Roi lui- 
même propofüît tant de récompenfes pour 
ceux qui apporteroîent les tetts de ces Pira- 
tes, qu’on ne tardoît guéres à les voir entre 
les mains des Soldats. Il rrivoit aflfez fou- 
vent que ces miférabîes fc déiruifoient les 
uns les autres, comme fl arriva à celui qui 
en vint depuis aux mains avec Icoan : mais 
celui-ci fe conduiflr par tout avec tant d’or- 
dre & de précaution, & il fut encore fl bien 
fervi de fes gens, qu’il ne fe trouva ni forces 
ni rufes qui puflTent avoir de l’avantage fur 
lui. Il fe vit enfin le maître des Mers de 
toute cette côte. Et ne voulant pas encore 
en demeurer là, pareequ’il falloir toujours 
de l’emploi à ceux qu’il commandoit, il fe 
mit déformais à faire des defeenres dans ces 
riches Provinces II pilla & faccagea les 
Peuples , & porta par tout la dèfolarion, 
fans trouver qui s’oppofat à fes grandes for- 
ces. Elles étoient telles pour lors , qu’il 
pouvoît mettre plus de mille vaîfTeaux en 

mer. 
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mer. N’étoit-ce point là ce qu’on pouvoîc 
appeller fortune Icoan, qui n’dioit hier que 
le petit compagnon d’un miférable artil'an, 
fc voit aujourd’hui le maître des mers, l’ef- 
froi & la terreur des Peuples & des Provin- 
ces. 

Le Roi, ou pour mieux dire les Rois de 
Ja Chine, car ce Corfaire s’eil maintenu de 
la forte fous le régné de pluli urs, n’dtoie^it 
que trop informez de ce qui fe palfm en ces 
côtes: Mais il n’étoit pas li aifé d’entrepren- 
dre Icoan. Il fe irouvoit peu de braves qui 
voulufTcnt approcher fes Efeadres de fi près. 
Ses vaiffeaux étoient bordez d’une fi belle 
artillerie, & il y avoir ddfus des gens telle- 
ment réfolus, avec une li bonne provifion 
d’armes de toutes façons, & même de feux 
d’artifice, qu’il ne prenoit envie à perfonne 
de venir donner la chalfe à ce Pirate. 

Le Roi cependant qui cherchoît tous les 
moyens de faire quelque fin aux violences de 
ce Corfaire, conçut une alTcz plaifante ma- 
nière de le combattre. C’étoit une rufe de 
guerre & d’Etat tout enfemble, mais qui 
n’eut pas le fuccès qu’il avoit penfé Le 
bonheur d’Icoan prévaloît fur la rufe aulîî 
bien que fur la force de tout ce qu’il pouvoir 
avoir d’ennemis. Il ètoit parlé à la Cour 
d’un autre Corfaire qui courcît encore les 
côtes de quelques Provinces, qui faifoit le 
méchant & qui pafibit aufii pour un invinci- 
ble. Ces deux Pirates qui fe voyoîent quel- 
quefois , étoient convenus enfemble qu’au- 
cun d’eux n’entreprendroit rien fur l’autre- 

I 2 & 


196 LA CONQ. DE LA CHINE 
& ils fe maintenoicnt par là. Le Roi eut 
doue la peiifée d’écrire à l’un & à l’autre, 
& le fit eflèéi veinent : mais fur tout , il 
donna ordre que fes Lettres leur fuflènt ren- 
dues fort fecrétement & en même tems, 
enforte que l’un ne pûtfavoir, lorfqu’il re- 
cevroit la Lettre , que Ion compétiteur en 
auroit reçu une pareille. 

.,Le Roi mandoit à chacun de ces Corfai- 
res, qu’ayant été informé de fa valeur, il de* 
liroit fe fervir de lui en une affaire impor- 
tante au bien de fon Etat. Pour cela il 
orfroit à Icoan un pardon général & une 
abolition de toute le pa/Fé, le tenoit quittede 
la refti ution de tout ce qu’il fe l'eroit appro- 
prié des biens du Roi, & lui promettoit que 
les particuliers porteroient leurs pertes en pa- 
tience; que non feulement il le recevroit en 
fa grâce, ma’s qu’il l’écabüroit encore Capi- 
taine gé: éral de tou es les côtes des Provin- 
ces où il avoir des vailïèaux; lui donneioit 
la Charge de grand Mandarin; & le com- 
bleroit enfin de tàveurs & de récompenfes; 
mais que pour mériter toutes ces grâces, il lui 
commandoit de joindre au plutôt fes forces 
pour courir fur l’au're Corfaire qui lui difpu- 
toit la mer ; qu’il lui importoit de ne fourtrir 
pas plus longtems cet ennemi de l’Etat ; & 
que c’étoit à lui à qui il vouloir bien donner 
les ordres pour l’exterminer & pour le dé- 
truite. 

La Lettre que l’Empereur écrivoit a 1 au- 
tre Corfxire contenoit la même chofe; que 

pour 
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pour le recevoir en Is fic. il lui or'- 

donnoit d’attaquer & de perdre Icoan. 

Ontenoit cette rufe de rtmpereur afTez 
bien trouvée pour produire quelque grandef- 
fet. Il y avoit toutes les apparences que 1 un 
& l’autre de ces Pirates recevroit ces offres 
avec joye, & <]ue comme ces deux puifïantes 
armées en viendroîent enfuite bientôt aux 
prifes , on s'aitendoit, ou qu’elles fe détrui* 
roieiu toutes deux, ou qu’encore que i tine 
demeurât viftorieufe de l’autre, elle fcroît 
pourtant tellement afFoiblie , que 1 Armée 
Navale de l’Empereur, quî fe préparait pour 
cette grande occafion , la trouvant en defor* 
dre, ne manqueroit pas d’en avoir bon mar* 
ché, & d’achever ainli la ruine entiéje de ces 
deux Pirates. 

L’on n’a point fu ce que produifit la Lettre 
de TEmpercur dans l’efprît duCorfaire com- 
pétiteur d’Icoan. Quant à celui ci il reçut 
fort bien toutes ces belles offres; & quelque 
rufe qu’il pût y avoir, il n’y avoit pourtant 
rien qu’il fouhaittat davantage , que^ ce qui 
lui paroifToît une voye honorable de fortîr de 
tant d’embarras , comme font les fatigues de 
la mer, & les péiils, dont il eft difficile 
qu’un homme pourfuîvî par un Roi lî puif* 
Cnit, puiffe toujours fe garentir. Au moins 
il voyoit qu*en obéillant à cet ordre, quelque 
dîfgrace qu’il lui en pût arriver, il lui feroît 
honorable de s’étre mis en état de bien fervîr 
fon Maitre; & que cependant s’il avoit le 
fiiccès qu’il fe pouvoit promettre, il feroit 
plus puiffant que jamais & plus en état de 
^ I 3 rere- 


19S LA CONQ. DE LA CHINE 
revenir glorieux dans fon pays , fans crainte 
d’avoir aucun compte à faire avec les Man- 
darins. 

Voici donc Icoan devenu irès-fidelle Sujet 
de fon Prince, apiès avoir reçu fa Lettre & 
cet ordre, qui pouvoir autant décréüiier les 
armes d’un Koi de la Chine, qu’il relevoit 
davantage la gloire & la réputation de ce 
Pirate. Il lui reftoit, pour mériter ces grâ- 
ces, de détruire fon plus grand adverfaire, 
& cet exploit n’importoit pas moins à fs 
propres affaires, qu’à celles du Roi & de tout 
l’Etat de la Chine. N’ayant plus perfonne 
qui lui difputat la mer, & qui le pût trou- 
bler dans fes entrepriles, il fe voyoit défor- 
mais en état de fe faire craindre , & de fe 
faire aimer de qui il lui plaîroit. 

C’eft ainlî que ceCorfairetrouvoitpartout 
fes avantages: mais foupçonnanr avec rai- 
fon, que celui qu’il devok combattre, auroit 
pu recevoir le même ordre que lui; pareeque 
tout ce jeu eft allez ordinaire parmi les poli- 
tiques de la Chine, &. ainfi fiirprend moins 
ceux de la Nation; il crut qu’il n’y avoit 
point de tems à perdre pour fa bonne fortu- 
ne, & que de la réfoluiion il falloir paffer à 
l’exécution au plutôt. Il donna donc à l’heu- 
re même les ordres à Ion armée , & partit 
pour aller chercher fon ennemi. 

Il y alloit de tout pour Icoan en cette er- 
pédition ; c’ell pourquoi il n’y oublia rien. 
>\près avoir d fpofé l’ordonnance defesvaif- 
feanx. mis fes gens en ordre, & appareillé 
généralemeut toutes chofes pour l’entreprife 

qu’il 
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qu’il avoit réfülu, il fut fe mettre ainfi en 
préfeiice de ibii ennemi. Celui ci avoiç 
joint auflî toutes fes forces , fans doute pour 
le même deireîn , mais il en avoit moins 
prefl(5 l’exécution. Il fe prépara cependant 
au combat, autant que la diligence de celui 
qui le venoit attaquer, lui en pouvoir donner 
de loilir. Mais Icoan , qui ne vouloit pas 
lui lailfer la liberté de s’étendre en mer, le 
ferra bientôt de plus près qu’il ne s’étoît at- 
tendu. Il le chargea en même tems avec tou- 
te l’ardeur dont lui & fes gens étoient capa- 
bles. 

. Sur tout il ne fe peut rien ajoutera la cor^ 
duitfc & à l’ordte qu’il maintint durant tout 
le combat, avec une fermeté & une préfence 
d’efprit dignes d’un excellent Capitaine. Laf 
vîâoirefut aflez longtems difputée entre les 
deux partis avec toute la valeur & les grands 
exploits qu’il eft aifé de s’imaginer ; & fans 
doute que ce que l’on dit des combats des 
Corfaires , qu’ils font grand feu , mais qu’ils 
ne perdent que de la poudre, n’avoir pas lieu 
en celte rencontre. Ce fut véritablement 
une guerre fans quartier ’, une fierté de Cor- 
faire contre Corfaire qui s’opiniâtra ou à pé- 
rir ou à vaincre. Mais le bonheur, ou plu- 
tôt la valeur & la conduite d’Icoan,lc firent 
enfin le viélorîeux. 11 fauta dans le vaîlfeau 
de fon ennemi, le tua de fa main, lui coupa 
la tête Ce fut l^ la viéloire achevée d’Ici)an, 
lorsque fon armée étoit encore affei en état 
de préfenter une nouvelle bataille. Ceux des 
vaincus qui purent échaper des feux & des 
1 4 eaux 
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eaux fe rendirent peu après fans beaucoup de 
peine. Us prirent auffi parti en même tems 
avec le viâorieui^ C’cioient des gens qui ne 
chan^eoient ni d’état ni de fortune pour 
changer de Maître. icoan groŒt encore 
fon armée de ces vaîlîèaux & de tout 
ce monde , & devint ainii plus puif- 
fant encore & plus formidable. 11 ne 
laîflà pas pourtant de donner de nouveaui 
ordres , & de fe tenir prêt à tout ce que pou- 
roîent entreprendre ceux qui commandoient 
Tannée du Roi. 

Tant de bonheur & de conduite rendit ce* 
pendant inutile tout ce qu’on avoir projetté à 
la Cour de la Chine. Icoan n’éroit que plus 
puiflànt & plus en état de fe faire craindre que 
jamais. 11 ne s’étoit point encore vu une 
armée fi belle & un fi grand nombre de vaif- 
feaux fous fon commandement. Aufîî far* 
mée de TEmpereur qui le venoit chercher 
pour le combatte, penfant le trouver à demi 
vaincu , fit bientôt paroitre tout un autre def- 
fein, après Tàvoir reconnu de plus près. Elle 
vint à Icoan, non pour l’attaquer, mais pour 
le congratuler & le féliciter de fa viâoîre. 
Cet homme rufé, qui favoit parfaitement bien 
dîfiîmuler, ne fit pas non plus paroitre qu’il 
fc fût mis en état de les bien recevoir II 
defeendît enfuite à terre , & vint préfenter 
aux Vice-Rois la Lettre derEmpereiir, oùil 
Tafiuroît de (es grandes récompenfes , s’il 
délivroit l’Etat du Corfaîre qu’il venoit de 
défaire pour lors. 11 leur préfente fi tête, 
& leur ùit voir encore fes vailfeaux & fis 

gens. 
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gtns qui s’éioîent rendus à fa diicrétîon. Les 
Vice Rois ne pouvoienc pas refufer les hon- 
neurs & les dignicez que celui , qui les leur 
dcniandoic , tenoit déjà de la promefle li 
expreiïè de leur Maître. Icoan fe met donc 
en poilèirion de la charge de Capitaine géné- 
ral des côtes ;& il eft réLblu de s y bien main- 
tenir , foutenu de fcs puillànies forces & 
de tout ce monde qui le rendoit fi redou^ 
table. 

Voila donc la grandeur & la fortune du 
Gorfaire puilTamment établie. Le voilà 
riche , puiffant , une perfonne illufire & 
d’une haute confidération parmi les peuples. 
De grand voleur le voilà grand Mandarin 
de la Chine; il eft vrai qifen ce pays-là, vo- 
leur & Mandarin ne différent guéres.:Mais 
cependant il neft plus craint comme aupa- 
ravant ; il eft aimé au contraire & révéré 
de toutes les Provinces, parcequ’il leur pro- 
met^ qu’autant qu’il leur a fait de mal, au* 
tant va t-il préfentement les combler de 
profpérite^ & de biens. 

Il commence à rendi'e toutes ces mers 
libres pour le commerce , & il ne lui eft 
pas fort difficile de les nettoyer de Pirates^ 
il n’avoit lui même qu’à quitter la mer , 
pareequ’autant de Cor faites qui couroient 
CCS côtes , avoîent pris parti avec lui , & 
faifant partie de fcs ÈfcAdres , ils demeu- 
roient fous fes ordres & fou commandement. 
Mais Icoan, aufli bien que fes gens, avoit 
trouvé trop d’attraits dans la vie de Pirate , 
pour ne reprendre pas la mer au plutôt* il 
l S y aroit 
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y poit feulement cette ditTérence qu’ils vo* 
ioicn pour lors fous les eu teignes du Roi, 
& en faifaiu valoir ton auiorité. Et c’étoit 
encore l’Empereur même qu’Icoan voloitciès" 
ormais plus hardiment que les particuliers. Il 
ne fortoit point de vaitfeau de la Chine chargé 
de marchanditcs pour les Royaumes voi- 
fins , qui ne lui pavat fes droits, & ce qui 
étoit au-delà des droits ;& comme fi Icoan 
cûi été le Roi , les Marchands venaient 
prendre de lui des paflèports qu’ils conlidé- 
roient beaucoup plus que ceux du Roi Ainlî 
le commerce de la Chine valoir imcompa- 
tablement plus à cet Officier qu'au Prince 
même J outre qu’il faiibit encore charger un 
grand nombre de vaitfcaux pour le Japou 
& les Philippines , des meilleures marchan- 
difes du pays qu’il avoir pillées ou qu’il fe 
fififoit vendre à très-bas prix. Ce négoce 
lui apportoit toutes les années des millions 
d’argent : auffî avoir il dans tes Palais des 
appartemens tout revêtus de lames d’argent, 
qui lui éioit devenu auflî commun que les 
matériaux les plus ordinaires 

L’Empereur de la Chine rjtoit très-mal 
fatisfait que le delïêin qu’il avoir eu de per- 
dre cet homme eût eu un fi étrange fuc- 
cès 11 voyoit qu’au lieu d’avoir détruit ce 
Tiran , il n’avok fait qae le mieux établir 
& le rendre encore plus redoutable. Il pen- 
fuit donc à le tirer de la mer , pour lui 
donner de l’ernploi contre les Tartares de 
la frontière, qui fiiilôient pour lors des cour- 
fes lùr les terres de la Chine, four cet 

eôèt 
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effVt il le déclara Général de fes armées, 
& lui envoya fes ordres pour lever de nou- 
velles troupes dans ces Provinces, où ilétoit 
Capitaine des côtes. 

II lui fil aulfi délivrer de grandes fom^ 
mes de deniers pour le payement & la fub- 
fiilancc de fon armée. Mais les intentions 
de la Cour étôient de fe défaire abfolument 
de ce Tiran , foît en le faifiint afiTommer 
par les Tartares , foit en lui fai tant fon 
procès, lorsqu’étant entré plus avant dans 
les terres de l’Empire , il feroit plus aifé de 
s’afllirer de fa perlonne. 

Icoan obéit fidellement aux ordres du Roi, 
mais ce rufé Corfairc voyoit trop clair dans 
toute cette politique, pour ne pas la détour- 
ner encore à fes avantages. Il délivra des 
commiffions , affembla des troupes, fit dvs 
Capitaines aufquels il partagea la direélion 
& la conduite de rarmée,& enfin il fe mit 
en campagne Cependant, il avoit des 
amis, lefquels , ainfi qu’il en étoit conve- 
nu avec eux , venoient mettre tout en allar- 
me fur fa marche Ils venoient publique- 
ment lui donner des avis que dos vaifleaux 
Hollandois & autres des ennen is de la Chi- 
ne couroient & ravageoient les côtes , dont 
rEmpereur lui avoit commis la garde. îcoan 
ne munquoît pas de témoigner Ion , déplai- 
iie & de paroitre fort embarailé , Auflitot 
il donnoit avis fur avis au Roi de ce 
qui fe paffoit à la côte. Il laiflToît enfin la 
guerre des Tartares à fes Lîentenans , & fe 
rcmettoit auflitot en mer , pour donner la 
I 6 - clxaflc 
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chaffe à ces Corlàires qui faîfoient tant de- 
ravages. C’étoîc la toute Tenvie qu’il avort 
d’approcher plus près de la Cour. 

Cependant Icoan qui lavoit que les ordres 
qu’il rccevoit, ne lui venaient pas du Roi, 
parccqu’il ne gouvernoit pas par lui même, 
mais de fes Miniftres , concevoit affez que 
c’éroient eux qui lui dénonçoient la guerre, 
& qui avoîent réfolu fi perte. U favoît auffi 
que les Vice Rois & ks Viliteurs ou Inten- 
dans, qui venoient dans les Provinces où il 
étoît, étoient toujours- prêts de lui rendre de 
fâcheux offices par les ordres qu’ils avoiein 
de ces Minillres de l’obftrver, & de nelepas 
manquer . Il le tems & le lieu leur donnoîciit 
quelque avantage fur lui. Il vit donc qu’il 
pourroit avoir de ce côté là uncafTezfâchcufe 
guerre fur les bras ; & pour échapper enfin à 
tant d’ennemis , il comprît , qu’il if y auroit 
pas pour lui d’au re expédient, que de fc rc- 
foudre à les- gagner & à les mettre tous dans 
fes intéf cts. Ce n’étoit pas une chofe fi dif* 
ficile. 11 pouvoir fournir à tout': c’étoît en 
faifant de nouvelles exaâions fur les Peuples. 
Il voyoit bien qu’il feroic crier les pauvres 
qu’il opprîmeroit ; mais au moins' il appaifoft 
ceux qui le vouloienr opprimer lui-même. 
II falloir enfi i qu’il fît fon compte là-deflus, 
comme il le fit; & fi heureuRment qu’il fe 
vit en peu de tems un grand Minifire d’Etar. 
Aînfi'il n’y eut déformais perfbnne à la Cour 
qui fît la guerre à Icoan. On y étoît fatis- 
fait de lui , parcequ’îl ne manquoic pas d’y 
envoyer de l’or , de l’argent & des per- 
les^ 


PAR LES TARTARES. loy 

les ; & tout cela ne coutoit guéres à ce 
Pirate. 

Les miférables Provinces ne ceflôient de 
foire de grandes plaintes à la Cour des vio« 
lences d’icoan : mais fon or & fes perles ne 
laillbient guéres d’entrée à leurs Mémoires 
& à leurs Requêtes , pour pouvoir venir jul- 
qu’au Roi. Les Minilires & les Eunuques 
du Palais ctoient tellement fatisfoits des libé- 
ralitex de ce Corfaite,qu’irn’étoit plusmen* 
tion à la Cour de le traiter de Corfaire. C'é- 
toit un fiielle ferviteur du Prkice , & on ne 
parlüit que de fes grands exploits & des fer- 
vices qu’il venoit de rendre à l’Etat. Ainfi 
les Peuples gémilïbient fans remède fous les 
violences de ce Tiran,qui s’élevoit & s’af- 
fcrmiflbit de plus en plus fur les- ruines de 
tant de miférables, pendant que l’Empereur 
ctoit bien éloigné de les foulager , puis<- 
qu’il ignoroit même leur miféreôc leurs plain- 
tes, & que les Miniftres n’avoient garde de 
les lui faire entendre , parcequMls profitoient 
de l’oppreflion. Bien loin de là ils faifoient 
entendre à Icoan qu’il volât toujours plus har* 
diment , puisqu’il voloit pour cux. 
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CHAPITRE VII. 

Le Corfaire Icoan traite avec les Hollan^ 
dois. 

Différend qiCil eut avec Us Portugais de 
Macao , qui refuférent de lui rendre fa 
Fille qu*ils faifoient élever dans la Religion 
Chétienne. 

Le Té art are le fait fulliciter de prendre parti 
dans des Troupes. 

Sa fidélité pour les Provinces de la Chine. 

TCoam. après s’étre rendu fi puiffant fur 
Mer & fur Tçrre, encore qu’il nelevou* 
lût pasparoître, eut aufli envie de fe faire 
craindre des Hollando s de l’ifle Formofe. 
Cette ffle eft la terre la plus proche de la Pro- 
vince de Foquien que l’on y découvre aifé- 
ment, lorsque le Ciel ell fans nuages. 11 
commença à faire des menaces aux Hollan- 
dois qu’il les^chafTeroit de ce lieu , s’ils ne 
s’en reriruicnt d’eux -mêmes: mais l’entrepri- 
fe n’éfoit pas fi facile qu’il auroit penfé. Ce 
qu’il pouvoir, étoitde leur empêcher le com- 
merce avec la Chine , & c’étoit déjà leur 
faire beaucoup de mal Car il leur ôtoit le 
plus grand profit , & les meilleures affaires 
qu’ils puflènt fa’re en routes les Indes. 

Les Hollandoîs perdoient leur Tréfor, en 
perdant cette liberté de venir trafiquer en là 
Chine; parcequ’ils ne trou voient point ail- 
leurs , pas même en Europe , de ces précieu- 
fes Marchandifes qu’ils chargent pour le Ja- 

poa 
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pon & autres lieux , d’où ils rapportent de 
Targent. Aulîî mépriierent ils d’abord les 
détenfes d’icoan : mais ils eurent bientoc lü^ 
jet de s’en repentir Ce Côrlaire leur brûla 
huit de leurs meilleurs Vaifltaux, trois en 
une rencontre & cinq en une autre On a eu 
des nouvelles certaines de la perte de ces huit 
VailFeaux, fans les autres dont on n’a rien 
appris. Les Hollandois nes’apperçurentque 
trop qu’ils s’étoient fait un très fâcheux enne- 
mi. Pour cela, ils fe rélolurent de changer 
de conduite. 11 n’y avoir rien à gagner avec 
Icoan par la force , mais l’argent pouvoir 
tout , & l’on fait que qui peut combattre 
avec des armes d or & d’argent , peut être 
viétorieux à monis de frais & de dépenfe. 

Les Hollandois tirent c. hn U paix avec 
Icoan, en s’obligeant de lui payer tous les 
ans environ trente mill: écus de tribut. Par 
ce moyeti , il y avoit déformais toute liberté 
de trafiquer 6 c de palfer de la Formofe 
dans la Chine. La fomine n’éioit pas ex- 
ceflive . en comparaifon du grand profit qui 
leur revient de ce commerce ; & cependant 
ce peu d’argent lesrendoit bons amisd’lcoan. 
Depuis leur bonne intelligence paflii en une 
amitié fi étroite, qu’il voulut bien leur don- 
ner le foin de l’éducation de fon Fils. Il le 
leur envoya à Jacatra , qui eft un de leurs 
éiablilTemens dans les Indes Orientales; & il 
voulut qu*'l fût ainfi élevé parmi eux, pour 
y apprendre autant qu’il fe pourroit la poli- 
tique de l’Europe, & ce qui s’y pratique dans 
les exercices de la Guerre, 


On 
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On verra par la fuite en quelle confîde'ra- 
tion Icoan fut depuis parmi les Hollandois. 
Us avoieut fait tous leurs elFo/ts, les dernié* 
res années avant la guerre , pour empêcher 
le commerce des Portugais de Manile avec la 
Chine, & leurs VailTeaux, qui pour cet effet 
croifoient fans ceffe fur ces Mers , ne voy- 
oient point paroitrede VaiOèaux Chinois, dont 
ils ne fe rendiffent auflitot les Maîtres. Mais 
pour lors fi un VailTeau avoir un palTeport 
d’icoan , ou qu’il fût chargé de quelques 
marchandifes qui lui appartinlTent, il paffoit 
avec toute liberté, encore que ce Vaiffeau 
allai en une terre de leurs ennemis, & qu’il 
wportat ainfi un notable préjudice à leur 
Commerce. C’étoit tellement à la confidc* 
ration d Icoan qu’on en uioit delà forte, que 
quand un autre Vaillèau auroit apartenu à 
l’Empereur de la Chine, & auroit étéehargé 
de fes ameublcmens , & des effets apparte* 
nans à la perfonne même de- ce Prince, il 
n’auroit pas été moins pillé, & tous ceux qui 
auroient été defifus faits efclaves en même 
teins Voilà comme Icoan étoit plus Empe- 
reur de la Chine parmi les Hollandois que 
l’Empereur même. 

Mais ce Corfaire ne prétendoit pas de- 
voir être moins confidcré fur la Terre, & 
dans les Provinces de la Chine, que fur la 
Mer. L’Empereur lili devoir un jour vingt 
où trente mille ducats de les -appolntemens, 
qui lui dévoient être payez des deniers royaux 
de Canton. Les Officiers de l’Empereur ne le 
fatisfaifoient pasaffcztot.Ildefcendit à terre, . 
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&, encore qu’il y eût dans cette Ville plus 
de deux Cens mille habitans,il y vint accom- 
pagné feulement de cinq ou fix mille hom- 
mes de ceux en qui il le fioit le plus Per- 
fonne ne fut allez hardi pour lui empêcher 
l’entrée de cette Ville. Il n’y fit aucune vio- 
lence: mais y étant avec fes gens, il fe fit 
drdfer un tribunal dans la place, fit appeller 
devant lui les Officiers du Roi avec les No- 
taires publics, & le fit payer de tout ce qui lui 
étoit dû , en donnant par ces Notaires un 
reçu aux Officiels du Roi. Il fortii enfuite 
de la Ville, y lailfant toutes chofes en ordre 
& en paix. Voilà comment en ufoit Ico- 
an , pour fe faire payer de l’Empereur de la 
Chine 

Comme lesHollandois confidéroientbeau'- 
coup plus la puifiance de ce Coriàire que 
celle de l’Empereur même ; c’étoit auffi à 
icoan qu’ils envoyèrent déformais des Am- 
balTades publiques , & non à la Cour de 
Pequin. Tous les honneurs & tous les pré- 
fens fe rendoient pour lors à Icoan. Ils 
lui firent même préfenter un jour un Scep- 
tre & une Couronne d’or, voulant par là 
lui donner envie de la royauté , & pour 
l’obliger à faire ce dernier pas, ils lui of- 
froient encore tout ce qu’ils avoient de for- 
ces & de puilTance. Jufques-là Icoan vou- 
lut pourtant demeurer fidelle Sujet de fon 
Prince, & le fit alTez paroitre dans la fui- 
te: car il ne fit jamais aucui^e ofientation du 
Sceptre, ni de la Couronne- Il les faifoit 
porter feulement parmi les autres meubles de 
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fagarderobe, comme uii préfent qu’il eftî- 
moit, & qui lui étoic précieux, mais non 
pas pour en faire un ornement royal , & 
une marque de domination & de gtan* 
deur. 

Maïs ce qui auroît dû plus offenfer l’hon- 
neur & la perfonne de l’Empereur , c’cft 
que d^uis que ce Pirate étoit rentré dans 
l’obéilTance , les Troupes & les x\rmées 
qu’il commandoit étoient celles du Prince, 
leur paye & leur fubfiftance provenoit de fts 
deniers, le Prince faifuit toutes lesdépenfes, 
& cependant Icoan en avoit les honneurs & 
le profit.^ C’étoit là le malheur de la Chine 
de n’avoir pas des Minirtres qui filFent paroi» 
tre plus de zélé pour la grandeur & les inté- 
rêts de leur S mverain. L’argent d’un Pira:e 
les avoir tous tellement corrompus, que, pou- 
vant bien empêcher le commerce de la Chine 
aux HoIIandois de Formofe, & les obliger 
ainfi à recevoir plutôt les ordres du Roi que 
ceux d'un Corfaire , ils n’avoient cependant 
penfé à rien moins qu'à foutenir en cette oc* 
cafion la puifTance & la majefté de leur Maî- 
tre. Auffi étoît-ce feulement l’intention de 
ces Miniftres défaire leurs affaires, & non pas 
celles de l’Etat & du Prince, 

fl faut dire aufli quelque choie d’un dif- 
férend qu’lcoan eut avec les Ponngais de 
Macaô, II avoit toujours fait paroirre de 
l’alFeâion & de la confidératîon pour cette 
ville, • ù il avoit demeuré fi jeune , & lors- 
qu’il ne fe promertoit pas encore unefortune 
fi élevée. Il arriva cependant une renco/itrc 

aifez 
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aflei remarquable, où il fut prêt , aînü qu’il 
enmenaçoit, de faire de très mauvais traîf- 
temcns à fes habiiaiis Le fujet fut te]. Etant 
au Japon dans les commencemens de fa for- 
tune, il avoit eu une Fille bâtarde qui pour 
lors fut baptifée & élevée dans la Religion 
Chrétienne. Depuis les Chicticiis ayant été 
chaffez du Japon , elle en fortit comme les 
autres» & vint à Macaô. Elle y fut reçue 
chez des perfonnes charitables qui en prirent 
foin , Ôi coniinuérent toujours de l’élever dans 
la piété & aux exercices de notre faînie Relî* 
gion. Icoan , qui apprit en ce tems là que 
fa Fille étoit à Macaô , envoya la deman- 
der comme un enfant qui lui appartenoit.On 
confidéra la demande que tailbit ce Père, 
mais on ne jugea pas qu'il fût à proposdeluî 
remettre fa Fille, parcequ’elle étoii Chréti- 
enne , & que pour lui , encore qu’il eût été 
baptifé & qu’il eût fait profeflion d’être Chré* 
tien, il vivoît cependant comine^ un infidel- 
le. Néanmoins on fut bien aîfe d’exami- 
ner cette aflàire , autant qu’elle le méritoîr, 
& il fe fit pour ce fujet une alfemblée d’Ec- 
cléfialliques, & d’autres perfonnes pieufes, 
où il fut conclu qu’on ne devoit point ren* 
dre cet Enfant à f »n Père. Icoan fit des me- 
naces terribles, déclara qu’il vîendroit afîié- 
ger Macaô avec une armée de cinq cens ou 
mille vailîèaux, qu’il en feroit fortîr fa Fille 
par force, après qu’il auroit perdu & ruiné 
tous ceux qui la lui retenoient , qu’il aîloit 
dès-lors les réduire à la dernière néceffité, 
m leur empêchant les vivres & toutes les com- 
/ mo- 
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moditezqui leur venoknt de la Chine. Mais 
avec toutes fès menaces , on ne lui rendit 
point fa Fille, & Dieu ne permit pasqu’Icoan 
fît à la ville de Macaô tout le mal dont 
il la menaçoit. 

On ne fait point par quelle occafion il fut 
retenu. On fut feulement furpris d’appren- 
dre quelque tems après qu’un vailTèau qui al- 
lait de Vlacaô au japon , s’écant perdu à la 
côte de la Chine où étoîr Icoan ^ il avoitfait 
toute forte de bons traîtemens aux ^eiis du 
vaiflTeau; qu’il leur avoit envoyé auffitot tout 
ce qui leur étoit néceflairc; qu’il leur avoit 
enfuite donné des palfeports & toutes les au- 
tres furetez qu’ils avoient pu delîrer pour s’en 
retourner en leur pays ; & qu’après tout il 
n’avoît pas eu la penfée d’en retenir aucun , 
pour obliger ceux à qui il appartiendrait de 
lui faire rendre fa Fille ; qu’il ne leur en 
avoit pas même parlé. Voilà où fe ter- 
mina toute la colère d’Icoan ; & depuis 
il a toujours lailfd ceux de Macaô en 
repos. 

Lies Portugais, qu’il avoit fi bien reçus en 
cette occafion , remarquèrent qu’il avoit une 
Oratoire affez curieufe, où étoient entre au- 
tres les Images de Notre Seigneur , de la 
Vierge, & de quelques Saints. Mais il ne 
faut pas s’imaginer que ce fulïentdes marques 
de la piété Chrétienne. C’efi un témoignage 
■feulement que ceux de cette Nation approu- 
vent (ans peine toute forte de Religion. Gom- 
me ils ne s’attachent point à croire Tunitc 
d’an Dieu, ils reçoivent indifféremment une 
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BiuUitude de fauflès Divinîtez, & n’en arrê- 
tent point le nombre , étant libre a chacun 
de croire plus ou moins de Dieux. Ainfi 
patcequ’ils trouvent tout bon en fait de Religt- 
■ on, ils ne rbnt point dedifficultéde mettre enco- 

re parmi leurs Pagodes quelques Images des 
L Saints, mais (ans faire aucune différence, ni 
rendre plus d’honneur à Jesus-Christ , a 
la Vierge & aux Saints qu’à leurs Idoles. Ils 
l les confidéreiit tous comme leurs Dieux ^ oc 
‘'i c’eft là toute leur Théologie 11 e(l luême 
; allez croyable, qu’encote qu Icoan eut reçu 
: le faint Baptême, il n’en favoii pas pour lors 

davantage. Car il ne parut point à ces Por- 
lugais qu’il en rendît plus d’honneur à Je* 
sus-Christ, pour avoir fon image. Ils ne 
lui virent pas faire non plus aucune a^ion de 
‘1^ Chrétien , encore que fe trouvant pour lors 
avec des Chrétiens . il eût dû plutôt faire 
w paroître quelques feiuimens de C.hrillianifine. 

Mais ils ne reconnurent pas qu’il tût même 
I entendu parler d’Evangile, ni de Sacremens, 
^ ni de commandemens de l 'ieu & de l’Eglife; 
& fa vie étoit encre moins Chiétienne. En- 
fin ce miférable étoit, ou fi impie, ou fi peu 
infiruii de ce qu’il avoit été , que mettant 
l’Image de JeSus-Christ auprès de les Ido- 
les , il donnoit également de l’encens aux 
unes & aux autres 

Les Portcgais,ap'CS avoir reçu deceCor- 
faire des traittemens fi obligeans crurent qu’il 
leur importoit d’entretcn'r fon amitié. Ils 
firent ainfi pour leurs affaires quelque traité 
! avec lui, autant que la prudence & leurs bc- 
tsC Ibius 
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auroit pu fervir d’exemple à plufieurs Grands 
de Cet Etat. Car lor^ qu’il fut le plus puif- 
fant, non feulement il révéra toujours les 
ordres & la perfonne de l’Empereur, mais 
conferva même toute forte de refped pour 
tous les Princes de la Famille Royale. Icoaii 
étoit beaucoup plus puilTant que les ulurpa- 
leurs Chaii) & Ly, s’il eût voulu prendre les 
armes contre fon Prince. Tant de monde 
dont il difpol'oit, & tant de thréfors qu’il 
avoit aquis,lui donnoieiu bien d’autres moy- 
ens de commencer & de foutenir quelque 
grande entreprife. Mais on peut dire qu’il 
avoir encore plus de fidélité que de forces 
& de richelTes. Aîiifî n m feulement il 
demeura fidelle Sujet de fon Roi , mais 
même au lieu qu’après la mort de Z-im- 
chin , & lorsque les Tartares étoient déjà 
entrez daus la Chine , il auroit pu mieux 
que jamais prendre la Couroiinci, ainli que 
plufieurs, qui n’étoîent pas fi en état de fe 
maintenir que lui , avoient fait Ce fut lui 
au contraire qui fit couronner dans la Pro- 
vince de Foquien,le Prince dont nous avons 
parlé. Ce fut lui qui entreprit de le mainte- 
nir, & qui pour cct effet fe vint retirer auprès 
de fa perfonne, après lui avoir affiiré toutes 
les grandes forces qu’il avoir fur Mer & fur 
Terre. Icoan pouvoit enfin fe (ervir de tou- 
tes fes troupes pour conquérir lui- même un 
Etat & une Monarchie; ou bien il pouvoit 
prendre avec elles un parti rrès-avantai^eux 
parmi les Tartares. Par là il affiiroit défor- 
mais toute fa fortune , & Il n*avoit plus rien 
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à craindre du côié de la Chine. Maïs ce 
qu’il devoir à fes Princes lui fut plus cher 
que la fortune, & les furetez qu’il trouvoit 
avec le Tartare, & même que là propre vie. 
Il vit aifei qu’il hazardoii tout, en entrepre^ 
nant de deffendre un Prince, qu’il lui feroît 
très-diffidle de maintenir contre defipuîflàns 
ennemis Mais il femble que c’êtoît là Toc- 
calîon qu’il cherchoit de fe montrer aufli fi- 
délie ferviteur d’un Roi de la Chine , qu’il 
avoir été grand Corfaire & grand voleur. 

Icoan, qui fe préparoit à avoir bientôt les 
Tarrares fur les bras , s’étoît rdfolu de les 
attendre dans la Province de Foquien , une 
des trois dernières qui leur relloient à con- 
quérir de tout ce grand hmpire. Il avoir 
dans tous ces lieux grand nombre de troupes 
de de gens dont il avoii éprouvé laréfolution 
fur Mer & fur Terre 11 mettoit encore à 
leur tête un Prince qui venoit d’être couron- 
né Empereur de la Chine. Ce Prince & 
Icoan étoient les deux plus grands obftacles 
que les Tartares eulTtnt trouvé jufqu’alors 
dans leur Conquête ; & ce fut aufli ce qui 
les fit penfer à employer des careflTcs & des 
follicitations auprès d’icoan, eux qui entant 
de lieux n’avoient employé que des mena- 
ces , pour faire tout fléchir fous leur puil^ 
fance. 

On n’a pas pu éviter cette digreflion, dans 
la nécelTité de faire connoitre où étoient ré- 
duites les forces de la Chine , & quel étoît 
ce grand Capitaine que l’on efpéroit êtreaflez 

T’j9n, yL K puil- 



puiffant pour fauver quelque partie de cct Etat 
de riiiva(ion des Tartares. 


11 faut reprendre les progrès de ces Con- 
quérans. Après avoir achevé en 1645. de 
réduire la ville & la Province de Nanquin, 
avec les deux autres plus proches de Schiam* 
il & de Huquan , les trois autres qui confi- 
nent à celles ci, de Honam, de Suchuen & 
d’Ivana , s’étoient rendues volontairement, 
& toutes ces fix Provinces avoient été ainfi 
airujetties en Pefpace de huit mois. L’oncle 
du Roi, qui commandoit les armées, s’étoit 
enfuitc retiré à Nanquin, où il avoit établi 
Vice-Roi un Mandarin Chinois. Mais com- 
me le feu de la guerre étoit toujours fort 
al'umé dans tout ce grand pays , ce Prince 
ne s’étoit pas tant retiré à Nanquin pour y 
palî'er la faifon de l’hyver, comme pouravi- 
fer de là aux moyens de réduire les trois 
dernières Provinces. Il cftiitioît cette expé- 
dition bien avancée, s’il pouvoit obliger le 
fameux Icoan à prendre parti parmi les 
Tartares , & il crut y devoir employer les 
prières & les promefiès. Pour cet effet il lui 
fit écrire par le Chinois; qu’il avoit établi Vice- 
Roi à Nanquin , une perfonne qu’lcoaa 
pouvoit beaucoup confiderer. 

Ce Mandarin écrivoit en fon nom , & 
comme à un ami à qui il fe croyoit obligé 
de donner des avis importans. On favoit 
pourtant qu’il ne le faifoiî que par l’ordre 
qu’il en avoit du Tartare. Le fujet de la 
Lettre étoit, de lui faire entendre qu’il rui- 

noit 
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Boit fes affaires en prétendant s’oppofèr au 
vidorieux ; „ Que s’il le croyoit il n’atten- 
,, droit pas plus tard à lui remettre les trois 
„ dernières Provinces ; Qu’il lui donnoit fa 
„ parole & toutes les furetei qu’il pouvoit 
„ fouhaitter , qu’il obtiendroit de ce Prince, 
„ qu’il le laiflat Vice- Roi des deux Provin- 
„ ces de Foquien & de Canton, ou qu’il l’eu 
„ établît même Souverain & petit Roi , en 
„ reconnoiffant feulement qu’il liendroit cet 
„ Etat de l’Empereur desTartares Il eft 
certain que le Souverain dé ces deux Provin- 
ces n’auroit pas été un petit Roi, puisqu’elles 
tiennent bien autant de pays que toute l’Ef- 
pagne ; outre qu’elles font les plus riches de 
la Chine , & que c’étoit le pays qui pou- 
voir le mieux accommoder Icoan , qui j 
avoir toutes fes forces , & toutes les «• 
cheffes. 


Icoan fit à ce Mandarin une réponfè , 
qui lui pouvoit faire connoître la fidélité 
qu’il étoit rélblu de conlerver pour foti 
légitime Prince. „ Il lui mandoit qu’il 
,, n’étoit pas afièï crédule pour fè mettre 
J, entre les mains des voleurs, ni afièz trai- 
,, tre pour livrer fa Patrie à fès Xiransj 
j> Qu® non feulement il ne remettroit pas 
„ les Provinces dont il avoir entrepris la 
„ défenfe, mais qu’il étoit encore bien ré- 
„ folu d’employer ce qu’il avoir de vie, de 
„ forces & de richeffes , pour mettre hors 
,, de toute la Chine fès Ufurpateurs j 
” c’étoit fon deffein, & qu’il s’atten- 
„ dît bien qu’il n’y perdroit pas de tems, 

K 2 „ & 
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,, & qu’il n’obmettroît rien de tout ce qu’îl 
„ jugeroit néceïLire pour en avancer l’cxé- 
„ cution. 


CHAPITRE VIH. 

Icoan demande du fecours à P Empereur du 
Japon qui le luirefuj'e. 

Il foutient durant une année la guerre contre 
les Tartares. 

Jl ejl pris prifonnier préjentéà P Empereur 
Xunchi. 

Quelle fut la fin de ce Corfaire^ 

I CoAN voyoit afTez ce qu’il avoît à faire^ 
après la réponfe qu’il avoît faite au Vice- 
Roi de Nanquin. Il s’nttendoit de voir 
bientôt toute la colère & toute la puiflance 
d’un ennemi viâorieux venir fondre fur lui. 
II prépara donc tout ce qu’il avoir de forces 
pour bien foutenir celles de fon ennemi, & 
pour ne rien négliger, il crut d- voir envoyer 
une Ambaflàde à l’Empereur du Japon pour 
lui demander du fecours. H conjuroit ce 
Prince de vouloir faire paffer dans la^ Chine 
quelques troupes > de la valeur & de la fermeté 
defquelles il pût mieux s’alfurer qu’il nefétoit 
des milices de la Chine. 

Cet Empereur du Japon eft un Prince à 
peu près comme ceux de la Chine, tout en- 
feveli dans les délices. S’il fort pour aller 
quelquefois à la châ£&, ce n*eû que dans fon 
^ Pah»- 
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Palanquin , où il eft comme dans une cage 
îoute fermée de Grillai. 11 p. étend quec’eft 
pour oblig r ics Peuples à avoir pour lui plus 
derefpeft & plus ae vénération, plutôt que 
par crainte qu’iis ne le voyent. Ce Prince 
répondit donc à l’Ambaliade d’Jcoan 
„ Qu’il ne traittoit jania. s qu’avec les Rois 
„ fes égaux; Que fi le légitime Souverain de 

la Chine , Zunchin , lui avoic demandé 
„ lui meme du fecours dans le lems qu’il en 
V avoir befoin, il lui aurbit envoyé de fes 
„ meilleures troupes , <5c en bon nombre ; 
yy Qu’il feroit encore au fli diTpofé que jamais 
„ à les envoyer , fi quelque Prince de fçs 
„ légitimes Succefleurs lui en faifoit la de- 
jy mande ; mais que fur les inflances d’un 
„ particulier , il ne le feroit pas; Que ces 
,, importantes réfolutîons étoienr des affaires 
jy de Rois, & qui méritoient bien que des 

Rois en parîa.Tent 

Le Japonnois n’étoît pas fî déraifonnablc 
dans fa réponfe : mais 1 coan qui n’avoit pas 
penfé que ce Prince auroît dû le traitteravec 
tant de hauteur, n’étoit pas d’humeur à paf- 
fer d’autres Offices qu’il auroit cru indignes 
de lui auprès des Grands de fa Cour. 1) pré- 
tendoit qu’on y auroit dû autrement coniîdé- 
rer celui qui fe vo>|oit l’appui & Je foutîen 
de l’Empire de la Chine, & qui pouvoir bien 
ainii parler au nom de tout cet Etat , en des 
tems où il en étoît comme l’ame & la vie. 
G’eft pourquoi il laiffa là le Japonnois , & 
ne penfa plus qu’à bien préparer fes gens à 
recevoir les Tartarcs. 

K 3 


Ceux 


111 LA CONQ. DE LA CHINE 

Ceux-ci , après avoir fa la réfolution 
d’Icoan y virent qu’il n*y avoir point non 
plus de teins à perdre pour pouffer leur vic- 
toire , mais qu'il 6\o\t befoin d’y employer 
avec les forces toute la conduite qui feroit 
néceffaire. Ils trouvèrent à propos avant 
toutes chofes de fe mieux affurer de la ville 
de Nanquin , & ce fut en y établiffant une 
puîflancc fupérieure à celle du Mandarin 
qui en étoit Vice Roi, Ils arrêtèrent doue 
que celui des Oncles du Roi , qui venoit de 
conquérir ces fîx Provinces, feroit défor- 
mais fà demeure & tiendroit fa Cour dans 
cette grande Ville, & afin que ce fût avec 
plus d'éclat , & que ce Prince y eût toute 
l’autorité, ils lui donnèrent le nom & la qua- 
lité de Roi. Aînfi la ville de Nanquin, qui 
avoît été autrefois la Cour & la demeure des 
Rois de la C.hine, redevînt la Gourd un Roi 
des Tnrtares. Il parut pourtant que ce Prin- 
ce, à qui on donnoit le nom de Roi, n’y 
prenoit pas plus d’autorité, que s’il n’en eût 
cté que le Vice-roi feuiement. Il pourroit 
même y avoir eu de la méprife dans la Rela- 
tion, en forte qu’il n’aiiroit été effedîvement 
que le Vice-Roi. La fuite éclaircira celte 
remarque, qui paroit coniîdérable. 

Le Confèil du jeune Xunchî fit cepen- 
dant deux choies ailèz importantes dans 
l’établiilcment de ce Piince. La première 
fut de mettre de juftes bornes à la grande 
puiilànce d’un Mandarin Chinois , & qui 
étoit un homme d’Etat des plus habiles. 
L’autre étoit qu’en érabliüantfOncIeduRoi 
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dans cette grande Ville , on le tîroit par là 
honorablement du Commandement des Ar- 
mées, pour laifTer à un nouveau Chef la con- 
quête des trois dernières Provinces. On 
voyoît que la guerre, où l’on alloit entrer, 
feroit plus rude & plus diâScile qu’elle n’a- 
voit été C’eft pourquoi , encore que cc 
Prince fût heureux & vaillant , néanmoins 
pareequ’un autre plus jeune, appellé Pelipao- 
van , étoit plus coniidéré dans les troupes, & 
plus habile dans tout l’art de la guerre, on 
jugea qu’il feroit plus important de le mettre 
à h tête des armées. On n’a point fu le 
nom de ce premier Oncle de l’Empereur; 
nnis on pourroit dire de ce Peîîpaovan , 
qu’il a été comme un Héros entre les Tar- 
tares , qui reconnoiffoient que c’étoit à (à 
valeur & à fes figes confeils que l’Empe- 
reur fon Neveu étoit redevable de fes viftoî- 
res. C’étoît lui auflî qui s’étoit le plus em- 
ployé à înfpirer de la valeur à ce jeune Prince 
& à porter fon courage à ces grandes entre- 
prifes. Auffi les Tartares l’appelloientils le 
conquérant de la Chine 5 & il n’ehîma pas 
cette qualité indigne de la part qu’il avoit à 
cette conquête. Ce fut donc à ce Pelîpao- 
van qu’on commit ce qui reftoic de l’expédi- 
tion, c’eft-à'dire, la réduélîon des trois der- 
nières Provinces , où la guerre fe préparoît 
à être plus rude que dans les autres, tant à 
caufe de la difficulté du pays plein de mon . 
tagnes , que pareequ’il avoit de puiflTantes 
troupes qui étoîent ré folues à fe bien défendre. 

Ce Prince reçut volontiers ces ordres . Coin . 

K 4 me 
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me il ne defiroit rien avec plus d’empreflè- 
ment que de répondre à reftûue qu’on avoir 
de fa valeur, il n’y avoir rien aufli qui le 
làtisfît davantage que de voir qu’il avoir défor- 
mais à vaincre, où la viéloire feroir la plus 
difficile, & déjà il ne fe faifoit qu’un jeu de 
tout ce qu’on y voyoit de difficultez & d’ob- 
fiacles. 

Il fe mit donc en campagne au commen- 
cement de l’année 1646 à la tcie d’une armée 
de deux cens mille hommes tous foldats 
choiiis. Car il y avoir de l’émularion dans 
les troupes a qui ferviroit fous ce Prince. Il 
avoir cinquante mille hommes pour fa Ca- 
valerie, & cent cinquanie mille de ^eiis de 
pied. Il faifoit auffi conduire pour l’artille- 
rie cinq cens pièces de canon avec tout l’ai- 
tîrail néctffaire pour une grande entreprife. 
Entre pluficurs armées des Tartares qui a- 
voient jufqu’alors couru l’Etat de la Chine, il 
s’en étoit bien trouvé d’auffi nombreufes, 
ma’s non pas de gens auffi bîer.faits & auffi 
vaîllans qu’étoimt ceux que commandoitPe- 
lipaovan: auffi étoit il befoin que les Tarta- 
res fiffent pour lors marcher leurs meilleures 
troupes. On ne fait pas bien le nombre de 
celles que l’Empereur de la Chine & le Gé- 
néral /coan commandoient: mais il eft cer- 
tain qu’iJ y avoit dans ces Provinces plusd’im 
million d’hommes fous les armes, outre ceux 
qui tenoient encore la mer ; pareequ’outre 
les vieilles troupes & les milices p.artîculîéres 
d’Jcoau , il s’écoit encore retiré des autres 
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Provinces dans celles cl une muliitude innom- 
brable de monde. 

Pelipaovan entra premièrement dans la 


Province de Foquien , où il s’attendoit de 


trouver de plus grands obltacles dans les paP* 
Pages & les détroits des montagnes. Le Prin- 
ce qui y avoit été couronné, y jouiffoit de- 
puis lix mois de toute la grandeur de la Roy- 
auté. Icoan Général de fes armées s’y étoit 
auffi rendu avec fes meilleures troupes. Les 
armées ne tardèrent guéres à fe joindre & à 
en venir aux mains. Mais on n’a pu favoir 
les combats & les batailles qui fe donnèrent 
alors. Comme les deux partis étoient extra- 
ordinairement animez , il eft aifé de penl'er 
qu’il y eut de grands faits d’armes de part & 
d’autre. Pelipaovan employa une année en- 
tière à fe rendre Maître de cette Province.; ôc 
il reconnut qu’il n^avoit pas pris fi m l fes 
mefures, d’y avoir commencé la guerre avee 
fon armée entière, & lorsque fes gens étoient 
encore frais , & dans leur première chaleur. 

C’étoii une entreprife hardie, & qui pou- 
voît même paroitre préfomptueufe , que ce 
Général fût entré d’abord dans un pays, où 
il favoit qu’on fe préparoit le mieux à ft dé^- 
fendre: mais depuis on connut qu’il avoir eu 
raifon. Les Villes & les Places de cette Pro- 
vince n’ouvrirer)t pas les portes comme ail- 
leurs. On foutint par tout les attaques des 
Tartares, & on ne céda que quand il n’y eut 
plus moyen de réfiiler. Quelque recherche 
cependant qu’on ait pu faire de ce que fit 
Icoan , on n’en n’a pu apprendre rien de par- 
K y vicu- 
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ticulier. On fait feulement qu’il fe trouva 
en toutes les grandes occafions, fans tourner 
jamais vilàge à fes ennemis. Mais il tomba 
enfin entre leurs mains & demeura prifonnier 
de guerre. On ne fait pas non plus, fi ce 
fut dans un combat , ou dans la défenfe de 
quelque place, 11 eft toujours certain qu’il 
if abandonna pas fon pofte , & que ce ne fut 
qu’après avoir longtems combattu qu’il rendit 
les armes à un ennemi qu’il avoit fi outrageu- 
femeut ofFenfé. 

Tout fut facile aux Tartares après la prife 
d’Icoan. Comme il ne leur reftoit plus rien 
d’important dans cette Province que de s’af- 
iürer de la perfonne du Roi , ce fut une af- 
faire bientôt achevée, & ainfi que la Relation 
en parle, ils ne tardèrent guéres à lui ôter la 
vie. Il femblc pourtant par la fuite qu’il fe 
maintînt encore affei de tems. Cette parti- 
cularité s’éclaircira en fon lieu. 

Quant à Icoan, on trouva à propos délai 
laiffer la vie pour le préfeiitei à PEmpereur 
Xunchi. Mais pour être tombe , il n’en fut 
pas plus abatu. Ses fers & fa prifon ne lui 
ôtèrent encore rien de fa fierté &defoncou^ 
rage. H voulut feulement paroître extraor- 
dinairement animé contre les Chinois ; & 
pour cela il prît auflîtot l’habit de Tartare, J1 ! 
le fit couper les cheveux, & avec ce nouveau 
vilàge, iJ alla, comme s’il eiit été encore le 
maître de ft s armées , préfenter fes fcrvices 
au viâx)rieux , & demander à prendre parti 
chez iuî , avec toutes les milices qu’il pré- 
tendoit avenir encore en Mer & fur Terre. 

Il 
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II femble que cette aflurance d’ofer venir 
faire à fon vainqueur des offres de ce qu’il lui 
venoitd’ôter, lorsqu’il l’avoit fait fon prifoii*» 
nier, étoic affez hors de faifon. Au moins, 
s’il ne devoit pas être plus confiant, ni plus 
fidelle à fa Patrie , ilauroit pu paroitre plus 
prudent & plus habile homme d’avoir fait ces 
offres dans les tems qu’elles lui pouvoient être 
plus avantageufes. 

Le Tartare ne rejetta pourtant pas les of- 
fres d’Icoan. Il avoit befoin de vaîflêaux 
& de gens de Mer pour réduire les deux der- 
nières Provinces. Il n’étoît pas fi aifé d’avoir 
firot prêts tout l’équipage & l’armement d’une 
armée Navale, à moins qu’lcoan ne s’employât 
à raflurer fes gens, qui avoient pour lors un hor- 
rible éloignement pour les Tartares. On lui 
enleva néanmoins tous fes tréfors , fi cen’eft 
qu’il en eût encore de cachez que Ton ne 
put pas trouver. Enfuiie on l’envoya pri* 
fonnîer à Nanquîn où étoît pour lors l’Oncle 
de l’Empereur. Quelque tems après il fut con- 
duit à Pequîn, où il fut préfenté au jeune 
Xunchi. 

Lorsqu’Icoan fut devant ce Prince, on ne 
manqua pas d’y faire mention de la réponfe 
qu’il avoit faite au Mandarin qui lui avoit 
écrit. On rapporta les termes injurieux avec 
lefqutlsiî yparloit des Tartares, & comment 
il les appclloit des voleurs & des tirans. Oti 
x»c lui fit pas à la vérité un fi grand crime de 
s’être mis en défenfe , & de s’être employé » 
autant qu’il avoit pu , pour maintenir le Roi 
qui avoit été couronné dans la Province de 
K 6 Fo- 
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Foquîen, parcequ’on jugea que c’étoit une 
fidélité qu’il devoit à fou Roi & à fa Pa- 
trie. 

Icoan y qui vit les grandes plaintes que les 
Tnrtares faifoient de fa lettre, nia hardiment 
qu’elle fût de lui. Il foutint qu’il ne l’avoit 
point écrite, ni rien de femblable;quec’étoit 
une pièce fuppofée & avancée par fes enne- 
ini^ , pour le rendre odieux à cette Cour, & 
y achever fa perte. 

On pallà un autre chef, où on prétendoit 
qu’il éioît criminel de Léie Majefié , pour 
avoir , de fon autorité , ouvert les mines 
d’Argent, & obligé par pluficurs violences 
les Peuples à X travailler. 

Icoan foutint n’avoir point fait ouvrir de 
mines d’argent 5 que , bien loin que l’argent 
Qu’il avoir eût été tiré des mines de la Chine 
fans la permiflion de l’Empereur , il lui en 
étok venu au contraire des mines qui font 
dans les terres du Roi d’Efpagne & de l’Em- 
pereur du Japon, & par la permiflion de ces 
Princes. Il en convainquit à l’heure même 
ceux qui avoient prétendu lui faire un crime 
de fon argent. Il eft certain que cette grande 
quantité qu’il en avoit, lui étoit venue, com- 
me il difoit, en partie eu Japon par la voye 
de Nangafaque, & en p.artie du Mexique & 
du Pérou, des mines du Roi d’Efpagne, par 
les vaîfTcaux de Man île. 

Après s’éfre juflifié , comme il put, fur 
ces chefs plus importans , on préfenra une 
multitude de mémoriaux & de plaintes fur 
les vexatipas qu'il avoit faites dans Jes Pro- 
vinces 
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vînces de la Chine. Et , ce qui eft afle^ 
éuange, eft que ceux qui les préfentoîent, 
étoient les ménfies Miniltres des derniers Em- 
pereurs de la Chine , qui les avoient eux- 
mêmes retenus & empêchez d’être prêfen- 
tez au Roi, après avoir été gagnez par les 
préfens d’Icoan. Ces traîtres étoient fi im. 
pudens que de vouloir faire valoir auprès 
du Tartare, ce qui juftiâoit qu’ils s’étoient 
eux-mêmes vendus à Icoan. Et , parce» 
qu’ils lui avoient lî bien fait acheter leur in- 
fidélité, qu’ils l’avoient obligé pour cela de 
dépouiller les Provinces , ils prétendoîent le 
faire encore punir pour avoir dépouillé à leur 
ptofit ces mêmes Provinces. lî n’appartenoit 
qu’à des Rois de la Chine d’avoir detels Mi- 
niftres , & de là le T artare pouvoir penfer quels 
feroiem auprès d’un Prince étranger , ceux 
qui avoient tant de fois trahi leur légitime 
Maître, & un Empereur de leur Nation. 

Quant à Icoan , il avoît encore de quoi con- 
tenter quelque tems ceux qui avoient cru 
qu’il n’y avoit plus rien à attendre de lui. 11 
avoit caché des tréfors que l’on n’avoir pas 
encore découverts. Ainfi, comme il favoit 
ce qui pouvoir donner une meilleure face 
à fes affaires, foit qu’il fût, ou quil ne fût 
pas coupable, il jugea qu’il falloir fe réfou- 
dre à payer de nouveaux tributs à fes accu- 
fateuî^s. 11 s’employa donc à racheter de 
nouveau la faveur de ces mêmes Miniftres, 
que la politique & la douceur du gouver- 
nement des Tartares avoient continué dans 
leurs premières dignités. Toutes les aceufa- 
K 7 lions 
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tions ceflercnt par ce moyen. Icoan redevint 
innocent à melure qu’on reçut fon aident & 
fes préfens. Il fc trouva des témoins qui 
dépoféreni pour là j unification 5 & tout ce 
qui avoir été avancé contre lui , ne fut plus 
que defauflès fuppolitions& de noires calom. 
nies. Enfin pour s’étre déclaré libéral , il 
fut déclaré innocent & renvoyé pleinement 
abfous. C’étoiflà la juftice que l’argent de 
ce Pirate fe faifoit rendre par les Miniftres de 
la Chine. 

Non feulement Icoan fe trouva juftifié, 
mais il fut de plus maintenu dans la dignité 
de Gaucum II y avoir pourtant de l’appa- 
rence que c’étoit pour autant detemsquelbn 
argent & fes libéralitez dureroient , & qu’a- 
près cela, il faudroit fe réfoudre à perdre la 
dignité avec la vie. 

Le Tartare favoit auflî ce qu’il auroit à 
faire, lorsqu’il verroit qu’il ne pourroit avoir 
aucun avantage à laifîèr vivre un ennemi li 
déclaré , & qu’il venoit de traiter fi indigne- 
ment. Icoan le dilTimuloit autant qu’il lui 
étoit poffible : mais il ne paroiflToit toujours 
que trop qu’on venoit de le dépouiller d’un 
grand pouvoir, & de grands biens en même 
rems. Ce qui lui relloit de fa Charge étoit 
un nom & une qualité , qui lui lailToicnt 
quelques honneurs , & rien autre chofe. D’ail* 
leurs fà préfencedevenoit tous les jours moins 
fupportable à ceux , qui, outre qu’ils voyoient 
qu’il n’y avoit tantôt plus rien à tirer de lui, 
auroient encore fort fouhaitté d’être défaits 
d’un témoin fi irréprochable de leurs concuf- 
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fions. Enfin rinfortunc Icoan étoît de tou- 
tes parts fort en danger de fa pcrfonne & de 
fa vie, fi ce n’ell qu’il eût déjà fuccombé 
fous les rufes de tant d’ennemis , comme 
plufieurs l’ont cru. Voilà quel fut ce Pirate, 
qui après avoir eu de fi heureufes avantures 
eu fâ vie , vit enfin que fes mauvais jours 
étoient reliez les derniers. 

Les Tartares s’étant rendus les Maîtres de 
la Province de Foquîen, on peut dire qu’üs 
le furent en même tems de tout l’empire dela 
Chine. Car quoiqu’ils ne fuflènt pas encore 
entrez dans les Provinces de Canton & de 
Quanfi, ils y voyoîent déformais fi peu d’ob- 
fiacle à leurs viéloires, que tout cette expé- 
dition ne les embarafToit guéres. 

L’Empereur Xunchi ne tarda point à en- 
voyer des Grands de fa Cour à fon Oncle 
Peiîpaovan,pour le congratuler fur la réduc- 
tion de cette Province & la prîfe du Géné- 
ral Icoan que l’on y avoir beaucoup plus 
appréhendé. Il le fit auffi Vice-Roi de ces 
dernières Provinces. C’eft ce qui fait croire 
qu’il n’auroit pas donné la qualité de Roi à 
l’autre de fes Oncles qui réfidoit à Nanqufn. 
Il y a peu d’apparence que ce premier Prin- 
ce , qui n’avoit pas le mérite ni toutes les 
grandes qualitez de ce dernier, eût été fait 
Roi de ces Provinces, pendant que celui 
qu’on appelloit le Conquérant de la Chine, 
& qui éfoit beaucoup plus confidéré à la 
Cour; n’eût été que Vice-Roi feulement de 
ces trois dernières. II eft même contre 
toute raifon de penfer que ce jeune Empe* 

reur 
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reur auroit voulu partager ainli û nouvelle 
Monarchie , pour fe faire des compagnons 
de fa grandeur , qui auroient pu être bien- 
tof aflèi puiflàns pour la lui difputer toute 
entière. Et il n’eft que trop vrai que la 
gloire de regtier ne fe partage pas fi aifé- 
ment fur des confidèrations de parenté & 
d’affinité. Ainfi tout ce qui auroit pu don- 
ner lieu de penfer que ce premier Oncle de 
Xunchi auroit été Roi eftéâivement , ferok 
qu’il avoit dans fes Provinces des Vice- 
Rois qui dépcndoicnt de lui : mais Pelipao- 
van en avoit de même. Il falloit doiK que 
ce ne fût pas une marque particulière de 
Souveraineté , mais un ordre feulement que 
ces Princes avoietit de la Cour , d’établir 
des Vice- Rois inférieurs , en fe confervant 
toujours la fupériorité , & toute l’autoritc 
du gouvernement. 
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CHAPITRE IX. 

Les Tartares ptijfentdans laProvhce deCats^ 
ton ^ où un Prince de la Chine étoit fait 
couronner Empereur. 

Ces troupes entrent dans la Ville de Can* 
ton^ en ayant trouvé les portes ouverier. 
Une Armée Navale de la Chine , qui y 
amenoit du fecours , ntet le feu à ta 

Cité. 

Ordonnance que le Vice^Roi des Tartares fait 
publier dans Canton^ 

Q uoiqu’il y eût encore deux grandes Pro- 
vinces à réduire , pour achever la con- 
quête de toute la Chine, Pelipaovari , après 
la défaite la prîfe d’icoan , n’eftima pas 
qu’il lui pût être glorieux depafTerenperfon- 
11e à cette expédition, tant il y voyoit peu de 
difficultez & d’obftaclcs qui purent ajouter 
de l’éclat à fes premières viéloîres.^ U s’ar- 
rêta aînfi dans la Province deFoquîen pour 
pourvoir de là. à tout ce qui (eroît néceffaîre, 
pour réduire tout ce qui refloit de la Chine 
fous la puilTance des Tartares. 11 voulut 
commercen par la Province de Canton, où 
il fit pafler une armée de deux cens raille 
hommes , aînfi qu’il avoir fait l’année pré- 
cédente dans celle de Poquîen. Et comme 
fi tous les Peuples de Canton euflènt 
déjà aflujetiis aux Tartares, après avoir 
donné le commandement des Troupes à un 
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Général ou Vice-Roi des Armes qui avoit 
feulement je foin & la dirediou de la 
guerre, il établit encore un autre Chef qui 
prenoit la qualité de Vice-Roi des Lettres 
ou II tendant de la Juftice, pour adininîf* 
trer le civil & apporter tous les Régicmens 
néceffaires pour le gouvernement de cette 
Province 

Le Général des troupes s’appelloit Lj, 
ainfi que le premier l'iran dont il a été ftit 
mention au commencement de la Relation, 
& celui ci ne cédoit guéres en cruauté à 
1 autre. Ce furent auffi les violences de 
ce Commandant qui commencèrent à ren- 
dre la domination des l'artares beaucoup 
plus redoutable à ces Peuples. Jufqucs là, 
ils avoienc efpéré quelque douceur de la 
modération des vidoîieux,& de cette Juf- 
tîce û exade qu’on leur difoii que le Roi 
Oncles avoient hit obfèrver par tout 
où ils avoient pafTé. Mais la manière de 
procéder fi violente de ce Vice-Roi leur fit 
perdre bientôt toute la bonne opinion 
qu’ils avoient eue de ce nouveau gouverne- 
ment. Quant au Chef de la Juftice, ou 
le Vice-Roi des Lettres , c’étoit un hom* 
me plus modéré & plus capable de com- 
mandement , qui s’crnpioyoît auflî en tout 
ce qu’il pouvoit pour maintenir auprès des 
Peuples l’eftirne qu’ils avoienc eue de la bon- 
té & de la clémence du Roi. 

Comme cette Province efl plus proche de 
Macao, d’où les Relations font venues à 
Manile, & de là ailleurs , on a été mieux 

in- 
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îiiformé de coût ce qui s’eft paCTé de remar* 
quable en fa léduftion. C’eit pourquoi par 
la nianidre dont les Chinois s’y font défen- 
dus , on poura mieux voir quelle a été ail- 
leurs la valeur & les grands faits d’armes, ou 
plutôt la mauvaife conduite & le peu de fer- 
meté de toute cette Nation. Mais de ce que 
les Tartares y ont fi maltraitté les Peuples, 
il ne s’enfuit pas qu’ils ayent fait par tout Us 
mêmes ravages qu’ils ont faits dans ces der- 
nières Provinces. Comme cette partie de la 
Chine étoît fort éloignée de la Cour & do la 
perfonnc de l’Empereur , il eft certain que 
quelques précautions que ce Prince y eût pu 
apporter, il ne fut pas pofChle de tenir les 

f ens de Guerre dans une difeipline fi exade. 

Is n’y étoient pas payei comme auparavant, 
& pour les faire fubfifter , leur* Général , 
homnie violent & emporte , leur doimoit le 
premier 1 exemple de toute forte de licence. 
C’eft ce qui a fait que la dèfolatîon a été 
incomparablement plus grande dans ces Pro- 
vinces, du Midi, qu’en tout le refte de 
l’Empire. 

Cette nombreufe Armée que le Général 
Ly commandoit , commença d’être en marche 
dès les premiers jours de Janvier de 164.7. • 
Et comme c’étoic la coutume des Tartares 
de venir fondre avec toutes leurs forces fur 
la Ville capitale de la Province, toutes les 
troupes fe trouvèrent au dix neuvième de 
Janvier à une demie journée de la ville de 
Canton. Il eft aifé de s’iniagîner la confter- 
nation où toutes chofes y furent alors. Mais 

pour 
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pour concevoir jufqu’où peut aller la fottf 
ambition des (lommes de fe vouloir faire Rois, 
il faut favoir que dans cette Ville, qui ne 
pouvoir attendre que de fe voir bientôt fous 
la domination des Tartares, un nouveau 
Prince du fang Royal s’étoit fait couronner 
au mois de Décembre précédent grand Em- 
pereur de la Ghitic. Celui qui avoit-vu que 
la Royauté de quelques jours venoit de coûter 

la vie à plulieurs plus puiffans que lui, ne 
pouvoit encore perdre l’envie de fe faire ap- 
pellcr grand Empereur, & tout fan Etatétoit 
pourtant compris dans la feule ville de Caii- 
»on. Scs tributs & toute fon épargne y 
étoient en de belles efpâ-anccs. Cequedifoit 
un Rui de Cordoue , Aujourd’hui Roi, & 
mourir demain, fut l’avanture de ce Chinois, 
aufli bien que celle de ce Roi Maure. 

grand Empereur de Canton avoir avec 
lui quelque Soldatefque mal équipée, 
que mal payée. G^étoîent auffi tous gens 
bien réfblus à fuir devant les Tartares, avant 
que d’en venir aux (mains pour la défenfe de 
leur Prince, Ils s’étoient trouvex déjacnbiea 
des occafions , parcequ’ils y avoient toujours 
pris la fuite, & qu’ils s’étoient réfervez fans 
doute pour cette dernière. Voilà quelles 
étoient les forces de cet h'mpereur , dont la 
• ïPâ point dit le nom, pareeque (es 
victoires ne l’ont pas fort fignalé. 

Quantà la ville de Canton, on tient qu’elle 
ctoit parfaitement bien fortifiée & les grandes 
tîcheflès qu’il y avoit dedans failbîent fort 
wuhaitter aux Tartares, qu’elle fît quelque 

forte 
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forte de rélîllance, pour avoir litu d*y ufcr 
du droit des armes, ils favoient qu’il y avoit 
un grand commerce de toutes les Nations, 
& que plulieurs Marchans & mè ne d’Eu- 
rope y avoicnt comme en dépôt toutes leurs 
richclfes. Ils fe fiattoîeut aînli de pouvoir taire 
un riche butin , s’il lè faifoit quelque réiîftan- 
ce en une Ville li forte. Il y avoit bien alors 
deux cens mille habitans, qui fe voyoientdé- 
fendus de deux fortes murailles, accompa- 
gnées de leurs tours & boulcvarts , & d’autres 
travaux en tics bonne défenfe, & tous cou- 
verts de groflTe artillerie. 11 s’agiffoir de main- 
tenir un Roi quivenoit d’étre nouvellement 
couronné , & qui avoit avec lui allez de 
monde. Quelques fuyards & quelques dc- 
ferteurs qu’üs fuflent pour la plupart, ils ne 
pouvoient pourtant pas être tous de mauvais 
Soldats. l)e plus , comme cette Ville eft 
fur une grande Rivière, il y avoit encore au 
pié de fes murailles une puilTante flotte ; & 
c’écoient tous Vaifleaux bien armez , pourvus 
fuffifammeut de gens de guerre , & de toute 
forte de munitions. 11 y avoit enfin dans la 
ville de Canton du monde , des vivres, & 
toutes les chofes nécelTaires pour foutenir un 
long Siège: cependant, malgré tout ce qui 
pouvoit rendre une Ville imprenable, vingt 
Tartarcs feulement s’en rendirent les Maîtres. 
Ce n’éroîent que quelques coureurs qui a- 
voient pris le devant de l’Armée qui prirent 
eux feuls la grande ville de Canton. Il 
ne s’eft rien vu de pareil dans les Hiftoi- 
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L’Armée des 1 artares étoic demeurée à 
une demie journée de la Ville, lorsque ces 
vingt Cavaliers s’en détachèrent pour ce grand 
exploit: car ces milices n’obéifleut pas, & 
n’attendent pas d’être commandées, comme 
par tout ailleurs. Ceux ci s’étant doncavan* 
cez jufques aux portes de la vieille Ville, 
qu’ils trouvèrent ouvertes , ils y entrèrent 
auflîtot, & coururent enfuite toutes les rues, 
jufqu’à ce qu’ils furent à la Ville neuve, où 
ils en firent autant. Ils tîroient feulement 
quelques flèches de côté & d’autre, pour 
donner de la peur à ces habitans ; & leur 
crioient cependant que perfonne n’eût à fc 
‘ mouvoir; que l’Armée étoit à leurs portes; 
mais qu’ils ne dévoient rien appréhender, 
s’ils vouloient demeurer en paix. 

A peine avoit on fudans la Villel’approchc 
de l’Armée des Tartares , que la plupart 
de la Soldatefque , au lieu de peu 1er à fe 
mettre en défenfe abandonna auffirot Ibn 
porte & fes armes. Tous ces braves ne 
voulurent plus faire paroitre les marques 
qu’ils portoient de gens de guerre. Ils quit- 
tèrent leurs cafaques bordées de jaune, qui 
ert la livrée ordinaire des Soldats , & ayant 
jetté leurs armes , ils fe vinrent jetter par- 
mi le gros & la foule du peuple. L’Em- 
pereur de Canton fe trouva feul dans fon 
Palais, fans autres Gardes que le nombre 
de fes Femmes, & la compagnie de quel* 
ques Eunuques; bonnes troupes pour dif- 
puter la viâoire aux Tartares. Dans cette 
extrémité, l’Epargne de ce Prince fe trou- 
va 
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PAR LES TARTAR 
va encore tellement vuide, & fon crédit fi 
petit, qu’ayant befoin de trois mille écus, 
ils ne fc purent trouver dans tous fes cof- 
fres, ni même encore dans la bourfe de fes 
Officiers. 

Ce petit nombre de Tartarcs couroit ce- 
pendant les rues & les places de la Ville, 
lans trouver perfonne qui les arrêtât durant 
un affex longtems. A la fin quelques Chi- 
nuis qui s’amafférent , en invefiirenc quatre 
de ceux qui! fe tenoient le plus mal fur leurs 
gardes. Us les prirent &les allèrent préfen- 
ler au Roi. Ce Prince, lors qu’il les vit, 
femit fur fon tribunal , & commanda qu’on 
les fît mourir en fa préfence. Ce fut tout 
le fiiig qui fut répandu du côté des Tarta- 
rcs , & tout ce que leur coûta la défaite du 
Roi de Canton , & la prife de cette grande 
Ville. 

Aucun de tous ces habitans ne penfoit gué- 
rcs cependant à défendre fa Ville. Chacun 
n’étoit occupé que des moyens de fauver fii 
vie le mieux qu’il le pourroit. Pour cela, 
les riches & les Grands de la Ville trou- 
voient que leur plus grande fureté étoit de fe 
déguifer en pauvres , & de fe venir jetter en 
cet équipage parmi la foule & les plus mî- 
férablcs de la populace. Dieu foit loué, 
qu’il y ait des jours dans la vie , où le riche 
porte envie à la condition du pauvre. 
Comme c’étoit à ces riches que les Tartares 
en vouloient ; car ce font eux que l’on cher- 
che toûjours , & leurs ennemis auffi bien 
que leurs amis j c’étoît pour cela qu’ils fe 

met- 
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niettoient plus en peine de fe bien cacher. 
Pour les pauvres qui n’avoient rien à perdre, 
ils demeuroient dans leurs inailbns en toute 
fureté ; & là ils avoient pour lors le plaiiîr 
de fe mocquer de la fortune des riches , qui 
«’étoit mocquée fi longtems de leur mifé- 
re. Il étoit cependant affez inutile à la plu- 
part de ceux qui avoient de grands biens de 
prendre tant de peine à fedé^^uifer. La ma- 
lice de la populace ne vouloit pas perdre u- 
ne occafion fi belle de fe vanger , qui étoit 
de les faire connoitre à ceux qui les cher- 
choient. „ Qu’ils fe montrent, difoit-on de 
„ toutes parts, & qu’ils viennent enrichir les 
„ Tartares, ces voleurs, qui ont vendu leur 
„ Roi, pour amafifer tant de biens. Qu’ils 
„ viennent en rendre compte à leur nouveau 
„ Maître. Iis nous oppriment, &ilsfejou- 
„ ent de nous depuis fi longtems. Mais il 
„ ne fera pas dit qu’ils foient de plus grands 
„ Seigneurs que nous ; qu’ils ne fiucnt que 
„ dé^uifez en pauvres , & que nous foyons 
„ toujours mîférables ; que ce foit eux qui 
„ nous ayent perdus , &que ce foit nous qui 
^ les fauvions. 

L’ Armée des Tartares arriva devant la Vil- 
le à la fin du jour , & ce ne fut pas un pe- 
tit étonnement d’y trouver les portes ou- 
vertes, comme fi ce n’eût plus été une Vil- 
le ennemie . Tous ceux donc qui voulurent 
y aller prendre leurs logemens, en eurent la 
liberté ; & ils y dormirent en repos , fans 
qu’on leur demandât qui ils étoient , ni ce 
qu’ils venoient faire. Les Vice Rois furent 
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loger dans les Palaîs des anciens Vice Rois de 
la Chine, dont ils s’accommodèrent comme 
de leur propre maifon. 

Le Roi de Canton fe trouva ainfi dèpol^ 
fèdé de fon Etat au quarante quatrième 
jour de fon Régné 11 étoit rèfolu de ne vi- 
vre pas plus longtems, & pour cela on rap- 
porte que , lorsqu’il fe vit abandonné de 
ies gens, il s’affit en fon Trône Royal a- 
vec encore affez de fierté, & toute la gravité 
qui étoit digne de fa perfonne. Ce Prince 
en cét état fe haranguoit lui - même. 
„ LesTartares ( difoit-il ) font dans ma Vil- 
„ le; & mes gens m’ont abandonné. U ne 
„ refte que de mourir. Mais il faut au 
moins que je meure comme un Roi* Je 
fuis monté fur le Trône , & il faut que 
cefoitfur le Trône auffi que j’achéve de 
„ vivre C’eft-là que je me veux fatisfaire 
„ en envifageant encore ma bonne & ma 
,, mauvaife fortune tout à la fois. C’cîl-làque 
,, j’attendrai que le Ciel aifpofe de moi, ainfi 
qu’il en a ordonné, je ne contredis point fes 
„ Âriêts, Je ne m’oppofe point à fes ordres^ 
5, &c. Quelques unes de fes Femmes qu’ii 
avoir le plus confidérées, pour lui mieux té- 
moigner combien elles l’aimoîent » fe tuèrent 
en fa préfence. Pour le Roi , il demeura 
fur fon Trône jufqu’à la nuit. Mais il ne 
fut pas d’avis d’y attendre la mort plus long- 
tems. La peur ou le fommeil l’en firent def* 
cendre , & il avoir raifon de ne fe pas opî- 
niâtrer à faire le grave, en un tems où il 
voyoit que ce feroit bientôt fait de toute fa 
L gra- 
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4>r3vué. Mais en quelque poftureque fe pût 
mettre ce mal heureux Prince , il ne pouvoir 
échaper longtems à fes ennemis , qui le cher- 
choient trop foigneufement pour ne le pas 
trouver. 

Cette même nuit une puiflante Flotte de 
la Chine étoit entrée de la mer dans le canal 
de la Rivière , & enfuite etoit venue fepré- 
fenter devant cette Ville , où elle amenoit 
unlècours trcs-confidérablc. Mais ces nou- 
velles milices , furprifes d’apprendre que les 
enemis en étoient déjà les Maîtres, ne firent 
qu’achever fon dèfaûre. Elles pafférent à un 
tel excès de fureur , & contre les ennemis 
communs qui étoient dans la Ville, & con- 
tre les habitans qui s’ét oient rendus avec tant 
de lâcheté, qu’elles mirent le feu à la partie 
de Canton qu’on appelle la Ville neuve, ou 
la Cité , qui étoit le plus beau quartier de 
cette grande Ville. Le feu gagna telle- 
ment en peu de tems que la plupart des 
maifons , qui n’étoîent bâties que de bois, 
furent confumées dans cet embrafemciit. 
On tient qu’il fut li grand., qu’à la vieille 
Ville , qui étoit éloignée de la Cité de 
deux lieues , on vit durant toute cette nuit 
auffi clair qu’on auroît pu .voir en ^eia 
midi. Quelques-uns crurent que les Tat- 
tares , après avoir mis le feu à la Cité , 
en aceufoient la flotte des Chinois. Mais 
il y a peu d’apparen« que ces viSorieui 
euflent voulu perdre le fruit de leur viéloi- 
re , réduifant en cendres la plus belle par- 
tie de ciate grande Ville. Ils n’avoient pas 
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pas encore commencé à la faccager, ainfi qu’ils 
s’y écoient réfolus, fans fe foucier qu’ils euf. 
iciu tort ou railbn. La Flotte fè retira en- 
fuite, après s’étre fait voir la nuit à la clarté 
•de ce grand em^alcmeiit,& encore au com- 
mencement du jour ; où l’on reconnut pour 
lors 1 état pitoyable où étoit la plus grande 
partie de qette Ville. 

Ce fut enfuite de ce defordre que com- 
mencèrent les violences & les emporiemens 
furieux des Tartares , qui n’ont tait depuis 
qu une atfreutè ruine de toutes ces belles Pro- 
vinces. Ils ne fe mirent plus en peine des 
ordres & des défenfes de l’Empereur Xua- 
chi. C’étoit une des Ordonnances de ce 
Prince , que les Villes & Places qui ne le 
feroient point défendues, c’eft-à-dire, où les 
habitans n’auroient point combattu ni au de- 
■hors , m au dedans de leurs murailles , ne 
recevroient aucun mauvais traittement. Qu’ou 
y mettroit feulement un Gouverneur Tartare 
& avec lui quelques troupes , s’il étoit né ’ 
-celTaire, pour y tenir garnifon, afin que, û 
les habitans venoient après à fe révolter, il y 
eut de quoi les châtier & les réduire par la force 
des armes. La ville de Canton n’avoit fait 
aucune réfiftance, & on n’avoit peut-être pas 
tire un feul coup de canon de toute l’Artil- 
lerie qui étoit fur fes murailles. Quant à la 
mort de ces quatre Tartares qui y étoient ve- 
nus tenter fortune fi mal à propos, le, Vice- 
Roi n’en avoir peut-être encore rien fu , & 
quand même on lui auroit rapporté leur mort 
il eft certain que ces coureurs étoient entrez 
•L* i làns 


1-44 LA €ONQ. DE LA CHINE 
fans fon ordre dans la Ville, Tout ce qui 
le fait fans ordre des Chefs d’un parti nepeut , 
pas obliger ceux d’un autre parti à garder 
à cet égard aucun des ordres militairesécablis , 
par les Rois ou par ceux qui commandent 
leurs Armées. 

Mais nonobftant toutes les défenfes de 
l’Empereur , le Vice-Roi qui auroit voulu j 

que la ville de Canton eût réfifté pour être ( 

en droit de la piller , ne voulut pas, droit , 

ou non droit , lailïèr -dchaper une fi belle j 

proye. Ce Commandant aulTi emporté de ^ 

fon avarice que de là cruauté, avoit déjà 
compté pour lui les richefles da Canton. 

Il fe prépara donc un pillage, contre tous les 
ordres du Roi, & contre la parole qu’il avoit 
donnée lui même, avant &: après être entré 
dans cette ville , & pour commencer il fit i 
afficher auflitot qu’il fit jour, dans toutes les j 
rues & places publiques , plufieurs Ordon- 
nances qui portoient. i . Que nul des habi- j 
tans n’eût à apréhender aucune violence, par- 
cequ’il ne leur feroit point fait de dommage, 
en quoi que ce fût. i. Que tous fans excep- 
tion enflent à fe couper les cheveux à la fa* 
çon des Tartares, dans trois jours fous peine 
de la vie. 3. Que dans ces trois jours les 
Chefs des familles euflènt à fe préfenter de- 
jvant les Vice -Rois, & à porter par écrit leurs 
noms & ceux de toute leur famille très-exac- 
tement, en forte que celui qui ne feroit point 
jénoncé dans ce dénombrement , feroit tenu 
pour un enncnûy& un traitre digne de mort. 

4. Que chacun des ariifans eût à reprendre 
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PAR LES TARTARES. i^y 
fa vacation ordinaire , pour vivre de fon art 
écdefon travail, ainiî qu’avant l’entrée des 
Tartares. 5*, Que le commerce & tout le 
négoce continuât * cooime auparavant^ ; & 
pour cela que les lieux & maifons où s’aC* 
fembloient les Marchands , les Doutiques, 
les Comptoirs pour écrire & faire les affai* 
res,& généralement toutes les places & lieux 
de trafic fuffent ouverts pour Tutilité & la 
néccffité publiques. Ce furent^ les Ordon- 
nances que le Vice-Roi fi^t publier. Et voici 
ce qu’il en exécuta. 


CHAPITRE X. 

Les Tartares faccagent la ville de Canton^ 
Les Fice-Rois y établirent un nouveau gou^ 
vernement. 

Mort du Roi de Canton tsf de toute fa 
fuite* 

Réduélion des autres places de la Pro* 
vince. 

L e 20. jour de Janvier de l’année 1647. 

ne fut pas un jour heureux pour les ha- 
bitans de Canton. Le Vice-Roi, après tou- 
tes fes belles Ordonnances, y commença le 
fac & le pillage , qui continua durant trois 
jours. Les Tartares y trouvoient de tous 
côtez un fi riche butin , qu’au commence- 
ment ils ne daignoient pas fe charger de c« 
qui n’étoic point , ou or , ou argent , ou per- 
L 3 le, 
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le , ou mufc , ou autres chofcs de grand 
prix Depuis ils ne laifférent pas de s’ac* 
commoder des foyes , filées & à filer , ou- 
vragées & en étofd , & non ouvragées ; ét 
enfuite de tout le relie , dont il prenoit fan- 
tailie à ceux qui p'iloient de fe faifir. JI n’y 
eut point d’autre qua tier avec des gens 
qui vouloicntque tout fût à leur diferétion. 

Il eft pourtant vrai que, comme il y a par 
tout de plus honnêtes gens que les autres, il 
fe trouva aufli parmi ces Tartares quelques 
Capitaines . qui font les perfonnes les plus 
qualifiée de cette Nation , qui traitèrent 
les habitans de Canton avec un peu plus 
d’humanité. Ils alloient feulement aux 
maifons des Mandarins, où l’on leur pré- 
fentoit quelque fomme d’argent , ou quel- 
que autre choft d’une valeur conlidérable. Et 
lorsqu’ils agréoient ce préftnt ou cette ran- 
çon , ils fe retiroient fans faire d’autre re- 
cherche dans cette mailbn. C’étoit là ce que 
les Mandarins ellîmoient de plus obligeant, 
à caufe qu’ils y gardoient très foigneufement 
leurs femmes. Le Tartare en fortant de 
cette maifbn , vouloit bien encore y lailTer 
quelque lignai qu’elle avoir été pillée , alin 
que d’autres n’eullènt pas à venir la piller u- 
ne féconde fois. Mais fi d’ailleurs le pré- 
fent du Mandarn ne le fatisfailbit pas, fen- 
te d’être proportionné à ce qu’il avoir appris 
de les richelïès, ce milérable voyoit bien- 
tôt mettre tout en dèfordre dans fa maifon. 
Il perdoit & Ibn prélcnt & tout ce qu’il avoir 
de meilleur, ou au moins tout ce dontil plai- 
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PA R LES T A RT AR E S. 
foît au Tartare de s^accommoder : car dèa^ 
ce moment îl n*y avoît plus de miférîcorde* 
Il n"y avoît lieu dans la inaifon qu’il ne fît 
ouvrir. 11 vouloit fouiller & chercher par 
tout, pour en fairC' enlever tout *cc qui lui 
plaifoît , biens & perfonnes: ' 

Ce fut ce qui obligea les Mandarins i fai- 
re de grandes largefl&s de tout ce qu’ils pou- 
voîent avoir de riche & de précieux. Car îl 
falloît fe réfoudre à être libéral ; & le plus 
avare craignoitde ne paroitre pas prodigue en 
une occafion , où il voyoit qu’il n’y avoît 
que la profufion qui lui pût fervîr de làuve- 
garde. Il arrîvoit cependant que quelques- 
uns ne fe fauvoîent pas encore après tous les 
préfens qu’ils avoient pu 'faire, C’étoit un 
effet de la malice du peuple, qui pour avoir le 
plaifir de fe vanger de feslVlandarins,n’a\roît pas 
craint de donner de feuflès informations aux 
Tar tares , où ils leur faîfoîent entendre que 
plulîeurs avoient beaucoup plus de bien qu’- 
ils n’en avoient en effet* C’efl pourquoi 
quelques préfens que plufieurs des Manda- 
rins pufTent faire , ils n’en étoîcnt pas pour 
lors mieux traictez ; pareeque les Tartares en 
demeuroient à leurs mémoires, & préten- 
doîent toujours que ceux qui avoient tant de 
richeflès,leiirpouvoîcnt donner beaucoup da- 
vantage. 

Pour les perfonnes de moindre condition 
& le commun peuple, ils étoient abandon- 
nez à la dîfcrétion des foldats ; & comme il 
n’y a guéres à prendre parmi ce genre d’hom- 
mes-^ ces mifcrables habitans virent durant 
L 4 trois 
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trois jours , où en eft réduite une ville 
bandonnéeaü fac&au pillage. Après qu’on, 
leur avoir ravi tout ce qu’ils avoient, ils vo- 
yoient qu’on n’en demeuroit pas encore là* 
C’étoient des excès & des violences qui met- 
toîent toute la patience à bout. Comme 
les Chinois font jaloux par deffiis tous les 
peuples du monde, il n’y avoir rien qui leur 
fut plus fenfible que de voir les Tartares en* 
foncer impudemment les appartemens ou 
plutôt les prifons & les cages où ils tenoient 
leurs femmes enfermées. Je dis des prifbns 
& des cages , pareequ’on ne peut pas appel* 
1er autrement les lieux où ces femmes Ibnt 
enfermées , tant elles font reflèrrées & gar- 
dées étoitement. C’eft ce que l’on peut 
voir, quand les familles font quelques voya* 
ges fur les rivières.: car pour lors on trans- 
porte les femmes dans des loges , dont les 
portes & les fenêtres, qui font afièx petites, 
font encore toutes garnies de jaloufics de 
fil de fer, très fortes & qu’il n’e(t pas ailé de 
forcer. Et pour les apartemensoù elles font 
dans les maifons de la Ville , H n’y a jamais 
de fenêtres fur la rue , ni d’aucun côté, 
où l’on les puiffe voir. Avec toutes ces 
précautions, les Chinois ne croyent pas que 
leurs femmes foyent encore en fureté. Cela 
ne peut être que pareequ’il y a des cho- 
fes qui fe perdent, pour être trop bien gar- 
dées. 

Mais toutes les jaloufies de Chinois n’é* 
toient guéres c’ufage pour lors. Les Tar- 
tares eurent bientôt brifé ces loges & ces. 
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prifons: & comme on ne voyait de toutes 
parts que des Pères & des Maris s’efforcer 
pour fauver l’honneur de leurs Filles & de 
leurs Femmes , pareeque ces fortes de vio- 
lences font infuportables à toute la Nation, 
on ne voyoic auffi par tout que meurtre & 
maffacre. Les Tartares n’ètoient pas enco- 
re fatisfaits d’avoir mis tout en dèfordre 
dans les maifons des Chinois. Pour ache» 
ver de les outrager, ils emmenoient leurs 
Femmes dans leur Camp,. & leur di- 
foient ; qu’ils étoient venus en la Chine, 
pour leur faire voir le Ciel un jour en leur 
vie , fans grilles & fans jaloufies qu’elles 
dévoient pour lors refpirer en toute liber- 
té, après avoir été toute leur vie captives & 
prifonniéres. C’étoient là les railleries de 
ceux qui fe donnoient du plaifir d’infulter à- 
des miférabks. On tient qu’au premier jour 
du fàc de cette Ville, ils en emmenèrent 
ainfi dans leur Camp un très-grand nom- 
bre , fans confidérer davantage les riches 
que les pauvres ; les Dames de la plus- 
haute qualité étant réduites aulïî bien que- 
les autres à fouffrir les dernières indigni-* 
tez. 

Ce n’étoîent ainfi que meurtres & que 
violences dans toute la ville de Canton, peu-* 
dant que d’un autre côté on nkntendoir 
dans le Camp que les cris &< les gémilïè- 
mens des Femmes qui pîenroient leurs Pé^^ 
rcs, leurs Maris , leur honneur, leur liber- 
té, leur patrie , & unr nombre d’autres mauxt 
qui leur donnoient horreur de la vie Sa 
L J 
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d^les-mémes. La populace dans cette 
oeiolation ne celïbit de crier & de fe plain. 
dre aux Vice Rois, fi c’éloit là ce qu’on 
leuravort promis, fi c’éroit là l’alTurancc 
quils avoieot donnée., qu’il ne feroit fait 
aucun dommage à ceux qui fe feroient ren- 
dus volontairement , ainfi qu’ils avoient 
rait , eux qui voyoient leur Ville & leurs 
familles ruinées-, pour s’étre fi facilement 

L’Intendant de la juftice, ou le Vice- Roi 
des Lettres , failbit afièz connoitre qu’il 
n approuvoît pas tout ce dèfordre. Mais 
comme il n’en éfoit pas le Maitre, il ne fe 
wurmentoit guéres pour l’arrêter. Le Vice- 
Koi des Armes s’en mettoit encore moins 
en peiim. Il fit feulement publier de nou- 
velles Ordonnances, par lefquellcsil défen- 
doit aux Soldats d’entrer dans les maifons, 
& de faire aucun mauvais trarrement aux ha- 
bitaijs , fur peine de punition. Mais tontes 
ces défences étoienc des remèdes très-tbi- 
bl« pour de fi. grands maux^ Auffî ne les 
faifoit il que par politique , & pour amuftr 
ces peuples. Car il étoit le premier infrac, 
teur de tout ce qu’fl'ordonnoit . par la part 
qu’il avoit au butin. Et ce qui faifoit enco> 
re m'cux voir que les Vice Rois étoienteui- 
mêmcs- les premiers coupables de ce dèfor- 
dre, c étoit qu’ils faifbient porter publique- 
ment dans leurs, maifons tout ce qui fe trou- 
voit de plus riche dans cette ViUci Ils vou- 
loient feulement (que l’on- crût qu’ils n’a- 
votentpas. ca de.quoi payer J’Atmée, &quc/ 
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PAR LES TARTARES. lyi 
pour cela, ils avoient foulfert que leurs Sol- 
dats pillalTent & trouvallènt de quoi fub- 
fifter. 

Les Chinois ne laiflbîent pas d^amener 
au Vice Roi des Armes plufiears de fes Sol- 
dats , qu’ils accufoient devant lui d’avoir 
tué, d’avoir violé, & commis d’autres crimes 
qui rempliffbient toute leur Ville de dèfefpoir. 
Alors, il en faifoît faire quelque châtiment, 
mais ce n’étoit pas comme les crimes le mé- 
ritoient. Aînfi durant les trois jours que dura 
le pillage de Cantorr, il n’y eut rien qui y 
pût arrêter la violence & la fureur. On tient 
qu’il y eut plus de quinze mille hàbitans maf- 
facrez ; & la plupart au fujet de leurs Femmes, 
de leurs Filles, & de leurs Sœurs. Ni les 
biens, ni l’honneur en toute autre occafion , 
n’auroîent pas obligé les Chinois à expofer lî 
facilement leur vie. Mais il parut qu’ils vou- 
loient bien périr pour la défenfe de leurs Fem- 
mês. C’eft l’afcendant qu elles ont par tout 
fur les hommes d’infpirer delaréfolution aùx 
plus timides. 

Ce qui fè pafia en ces trois jours , fut la 
ruine & la dèfolarion où l’on a vu depuis cet- 
te grande Ville, dont les rîcheffes furpaf- 
foîent auparavant celles de pIUifeursKoraumcs* 
Après tout ce ravage, îe Général des Tar- 
tares difoit encore qu’il aiiroit Ibuhaitté que 
ces habîtans lui enflent fait quelque réüftance, 
parcequ’il auroit eu fujet de les traîrcer avec 
moins de modératîon.*^ Mais fi c’étoit là la 
modération de ces Tartares , il eft difficile de ‘ 
L> (î s’iiiia* 
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s’imaginer quelle auroit pu être leur févérité- 
& leur rigueur. 

Après ces trois Jours , où tout fut aban. 
donne' à la violence & au. pillage, il parut 
que les Vice Rois ne vouloient pas que le 
mal allat plus avant. Ils s’appliquèrent poœ 
lors à arrêter l’infolence de leurs Soldats ce. 
qui ne leur fut pas difficile; & l’on vit, par. 
là, qu’il y a peu de dèfordres parmi des’trou- 
pes que les Chefs ne puilEnt arrêter , s’ils veu* 
lent s’y employer aufll généreufement qu’il, 
eft nécellaire. Pour remettre donc les chofes. 
dans l’ordre, on fit commandement à tous, 
les Soldats de fôrtir de la Ville. , & de n’y 

pas rentrer qu’ils ne fuflènt commandez, maii 
de demeurer tous dans- le. Camp. On devoit. 
punir de mort ceux qgi contreviendroient. 
Les Fartares demeurèrent ainfi. campez tout 
autour des murailles, de Canton , fous des, 
fentes de cuir , à leur ordinaire. Il yenavoit 
pour lors un fi grand nombre, & tontes dans 
un fi bel arrangement, qu’il fem.bloit que ce 
fût une grande Ville portative , & déjà una 
autre Canton. 

Les plaintes & les violences s’apparfèrent 
par ce moyen. Ce n’efi pas, qu’il n’y eût 
toujours que trop de fujets de fe plaindre. 11 
efi difficile que les choies fepalTent autrement 
dans les Armées. On le voit dans celles de 
l’Europe, ou s’il n-^eft pas poffible d’arrêtet 
des Soldats, qui font toute leur fortune d» 
brigandage, il ell encore bien. moins .poffibla 
de le faire, parmi des barbares». Cenlètoil 
plus cependunt que modèMtiôa ; ea compa. 
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PAR LES'TARTARES. ify 
ralfon de ce que l’on venoît de voir. Les ' 
reiférables habitans de Canton commencèrent 
enfin à refpirer; & tel fe confoloit avec fa 
mauvaife fortune, de n’avoir pas été des plus 
malheureux» Etrange foulagement, mais quî< 
fait pourtant qu’on prend fon infortune en» 
patience? 

Il ne reftoit plus qu’à admirer , ou plutôt à 
être touché de compaffion de voir d’une part 
la hauteur & la fierté avec laquelle les Tar- 
tares rraittoieiit les Chinois , & de l’autre les»^ 
abbaiffemens , où ceux ci demcuroient devant* 
leurs vainqueurs. A la moindre plainte que 
faifoicnt ces miférables, les Soldats Tarta- 
res élevoienr la voix , ou plutôt c’étoit un^* 
tonnerre , & en même tems ils avoient la< 
main au fabre. Les Chinois ne faifoient que^ 
baiflèr la téte& hauffcr les épaules* Ils per- 
doient .méoie la voix> & retenoiem la reC^ 
piration autant qu’ils le pouv oient ; ou fe 
profternoient & demeuroicnt à genoüx, pen- 
dant qu’ils cherchoient des complimens &• 
des paroles obligeantes pour répondre* 
aux outrages de leurs opprefTeurs Ces» 
miférables* en venoient» quelquefois à des 
flatteries fi. inpcrtinentes j qu’ils trairoient 
d’Altefle le dernier Soldat de l’armée ;& pour 
les Vice Rois,. ils les qualifioîentdeJVIajeftci. 
& de Divînitez s’ils le vouloient. 

Lorsque ces Gommandans aîloienr pnr Ia> 
Ville , il y. avoit toujours de leurs Gardes 
qui criojent au peuple à haute voix: Etes- 
vous fournis au grand Roî des- Târtarres?' 
Les Chinois r<^ondoient alors plufieurs fois.,^ 
Ix.7 Qii’ils 
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Qu’ils lui étoient très fournis ; & donnoient 
pour cela [toutes les marques poffibles de 
leur foumiffion. Cependant le moindre fol- 
dat qui paflbit par la rue , traittoit comme 
un crochetcur & un valet quelque Chinois 
que ce fût qu’il rencontrât, fûHl des plus 
qualîâez de la Ville. Il lui faifoît porter 
foü bagage & tout ce dont il était chargé. 
Ainfi fins avoir d’autre autorité que la for- 
ce , & une infolence de Tartare , il redui- 
foit la patience du Chinois à lui rendre les 
fervices les plus bas & les plus indignes. 
Mais quelle patience qui mettoit ce miféra- 
ble au dèfefpoir ! Car les Chinois , & fur 
tout les perfonnes de qualité de cette Nation 
font tellement délicates & ennemies de tout 
ce qui leur donne de la peine , & les 
rend méprifablcs , qu’il n’y avoir rien qu’ils 
rcflèntillènt davantage que ces infultes. 

Lies Vice*Rois , après avoir pourvu au 
gouvernement de la Ville par l’établilTement 
de divers Magiûrats , qui deroient rendre 
la Juftîce fous leur autorité, trouvèrent en- 
core à propos de faire diftribuer parmi le 
peuple des petits billets de papier de couleur, 
de la grandeur de deux doigts , où étoient 
écrittes en caraâréres Chinois ces paroles: 

fujet au Roi des Tartares, Par lé 
moyen de ces billets , qui étoient autant 
de formules de foumiffion & d' obéillànce, 
& qu’on devoir avoir à la main , ou attachez 
à fès habits,, le peuple pouvoit déformais al- 
ler & venir en toute fureté II y avoir d’au- 
tïcs billets pour les perfonnes de plus grande 



qua- 


m 

tiiK 

poli. 

Mià. 

toiitij 

Itilk; 
Üe 
tact 
ifiilii 
tt.ilà 
Biiœ: 
linsiiiç 
Écté 
m,!: 
cnil^ 
tmisi' 
M, t. 
«wç 
Mit, 
•ma 
tiHtB 
MO 
mtai: 
ttipc' 

[Jeta 

,03fe 

espri 
m- h 
oflti 

îotafe 

ogtnc 

■for®’ 

atoilJ 

illS0 


PAR LES TARTARES. 
qualité. Ceux ci étoient de la grandeur 
de la main en quarré , où les mêmes paroles 
émîent marquées , mais en de plus gros ca^ 
raâéres ; & ils n’étoîent pas de papier com^ 
me les autres , mais de quelque éiofo. Les 
gens de guerre avoient un grand refpeâ pour 
tous ces billets , & paniculiérement pour 
ces derniers; C’étoitlà le privilège des Grands 
& des -perfonnes les plus connderées de la 
Ville. 

Après toutes ces furetez établies , il ncref- 
ftoit plus que de s’aflurcr encore de la per- 
fonne du Koi qui avoit été couronné à 
Canton. Jufques-là4cs Vice-Rois s’étoîent 
contentez de favoir qu’il étoit dans la Ville ; 
& ils y avoient mis une fî bonne garde qu’il 
n’ étoit pas poflible que ce Prince ni aucun 
autre Chinois leur pût échapper. Ils frent 
pour lors toutes les diligences qui étoient 
néceffaîres pour le trouver; & à la fin après 
avoir menacé de punir de mort ceux qui le 
tiendroîent plus longtems caché, il leur fiit 
découvert avec quelques uns de fes plus con« 
fidens qui ne l’avoient pas encore abandon- 
né. Les Tariares lui coupèrent la tête i 
l’heure même. Ce fut la fin de cc grand 
Monarque qui régna quarante-quatre jours. 
On continua enfuitc de faire mourir tous 
ceux qui fe trouvèrent auprès de ce Prince, 
Leur crime étoit d’avoir olë conferver quel- 
que fidélité pour leur Roi ; & pour cela la po- 
lîti<îue des Tartarcs les coudamnoit à mou-^ 
ra. 

Les chofes ayant commencé de reprendre 

leur 
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leur train ordinaire au dedans de la Ville fe* 
Ion la forme du gouvernement des Tartarcs, 
ou de celui qu’il leur plut d’y établir , ayant 
laiffé , & changé enfuite, & depuis encore 
réformé^es anciens Mandarins ; toute l’ap-r 
plication de ces nouveaux Maitres fut de ré- 
parer les dommages que l’incendie avoir faits 
aux édifices de la Ville , & ceux que la 
fureur des gens de guerre avoir lailTez aux 
lieux voifins de la campagne. On pourvut 
encore tout de, nouveau au rétabliffement & 
à la fureté, du commerce-^ comme à faire que 
tous les artifaus repriflent leurs métiers & 
leur exercice ordinaire , aôn que chacun né 
penfat qu’a s’employer déformais à fa va- 
cation pour la néceflité & l’utilité publi- 
ques. 

Il ne reftbit plus- aux viâorieux que de 
réduire fous leur puifTance les autres lieux & 
places de ceue Province. Elle contient un 
aflex grand nombre de belles Villes, dont 
les plus confidérables , après Canton , font 
Xaochin, Nanchium^ & Hochicheu. Ils 
envoyèrent à toutes , à leur ordinaire , leur 
demander qu’elles euflènt à fe foumettre vo- 
lontairement &■ en paix , ou qu*autrement 
Farmée iroit bientôt leur porter la guerre, 
& qu’il n’y auroit alors plus de quartier. La 
plupart fe rendirent à cet ordre fans atten- 
dre la violence. D’autres fe mirent en 
état de fe défendre, cù elles ne gagnè- 
rent guéres , & toutes fe trouvèrent rédui- 
tes en peu de tqms. Celles qui rélîllérent, 
connurent bien qu’elles auroient mieux fait 
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PAR LES TARTARES, iJ? 
de profiter du tems , & de prévenk même 
le commandement qui leur émit fait de fe 
lôumettre ; puis qu’auffi bien il falloir que de 
gré ou de force elles, reconnuflent un nou- 
veau Maitre. Ainfi au premier refus qu - 
elles firent d’obéir , toute la campagne rut 
couverte de troupes 9 9^1 ne tardèrent p^s a 
leur faire fentir toutes les violences dont 
elles avoient été menacées. Les plus info- 
Icns de l’armée s’étoient jettei dans ce par- 
ti, fous des Chefs qni ne les animoientpi» 
moins 1 tout ruiner & à tout perdre. Il 
n’v eut ni honneur ni juftice ni crainte de 
châtiment qui puflènt arrêter ces furieux; 
& il n’y eut qu’à fouffrir pour ceux 
avoient pris le ^rti de fe défendre. Ce 
fut ainfî que les Tartares achevèrent de con- 
ouérir cette grande Province , a 1 exception 
de la ville de Xaochin , quLnc put encore fe 
léfoudre à rccoupoitre que fi cruelle dorm-; 
nation. 
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C H A P I T R E XI. 

Lff Chinois fe défendent i Xaochin^ 
Gueyvan Rot de Quanfi vient en cette Ville ^ 
Il va de là au devant desTartares ^ il lescom^ 
bat Çÿ les met en fuit 
Dsvtfion entre les Chinois, 

Ils font défaits en un autre combat^ Çÿ leur 
ville de Xaochin frife. 

L a vîlle de Xaochin eft remarqnable ea«* 
. Ire toutes les autres de la Chine pour 
cire la première que l’on ait fu avoir enj* 
porté quilque avantage fur les Tartares.' 
Non feulement on j prit la réfolution de 
iè défendre , mais on alla encore au devant 
de l’enn^ii , avant qu’il lè fût approché de 
lès murailles ; A on l’obligea de retourner 
en arriére après l’avoir battu & défait en 
pleine camp^ne. La ville de Xaochin eft 
éloignée de Canton environ de trois jour- 
nées. Elle eft grande & aflèz forte tant par 
Ibn allîette & fa lituation que par plufieurs 
travaux qui la metroient en état de fe pouvoir 
défendre. Elle eft fituée en une des extré- 
mité/, de la Province de Canton, du côté 
qu’elle confine à celle de Quanli,qui étoit 
la dernière à conquérir des quinze, qui font 
tout le grand Empire de la Chine. C’étoit 
auflî une des trois dont Pelipaovan avoit en- 
tcepris la conquête, &quî dévoient faire fon 
Gouvernement. 
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ny avoir dans cette i’rovincc de Quanfi 
deux Rois nouvellement couronnei , tous 
deux Princes du Sang Royal de la Chine. 
G'étoit afin que les Tarcares euffent par -toiu 
Ja gloire d’être les vainqueurs des Rois , & 
encore le plailîr de faire éprouver à tant de 
milërables , quel avantage il pouvoir y avoir 
à mourir une Couronne lur la tête* Mais 
ce qui pourroit donner à rire , cft que 
ces deux Souverains av oient aufli une guerre 
enfemble , ou plutôt, un procès fur la Ju- 
rifdidion & les droits que chacun preten- 
doit eu cette Province. Ainfi ils ne pen- 
Ibient guéres à faire la part auTartare, qui 
venoit pourtant s’emparer de tout, pour les 

mettre d’accord. . t • 

Un de ces deux Rois appellé Sinhianvan , 
étoit un jeune Prince âge d’environ vingt ansi 
jeune d’années aulfi bien que de réfolution 
& de conduite. L’autre, appellé Gueyvan, 
ne devoir pas être fi jeune. La Relatif n a 
rien dit aufli de fon âge: elle marque Rule.- 
ment que c’étoit un homme vaillant , & qui 
jufques-là avoit éié. aflèz heureux dans 1^ 
armes ; & même que , fi les Chinois ^ 
fent couronné dès les commencemens de la 
guerre, en forte qu’il eût pu avoir le teins 
d’aflèmbler des troupes , ainfi que pîufieurs de 
ceux qui avoient été couronnez dans les au- 
tres Provinces, avoient fait, il auroit pu don- 
ner alTez d’affaires aux Tartares, & les em- 
pêcher de venir fi avant dans le pays. 

Cc: 
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Ce Gueyvan fè mit donc en campagne; 
& bien réfolu de faire tête aux ennemis, ii 
alla les attendre à l’entrée de fa Province 
du côté qu’elle touche à celle de Canton. 
Ce fut la première fois que les Chinois 
oférent aller au devant des Tartarcs; & 
ce fut ici le premier homme de la Chine, 
qui ne fe contenta pas de les attendre, mais 
qui voulut encore les aller chercher, pour 
s’oppofer à. leur marche & pour les com- 
battre. La ville de Xaochin, qui eft lîtuée 
comme nous avons dit aux confins des deux 
Provinces' de Canton & de Quanfi, étoit 
la feule de la Province qui ne s’étoit pas 
encore fbumifè aux Partares. Gueyvan 
qui s’étoit avancé jufques-là envoya faire 
des offres à ces habitans de û perfonne, de 
Ibn crédit , & de lès forces-, & que s’ils 
vouloient le reconaoitre pour Roi, il expo* 
lèroit toutes chofes pour la défenlè de leur 
liberté. Ceux de Xaochin reçurent allèi 
bien les propofitions de Gueyvan ; & ils le 
reconnurent auffitot pour leur Roi. Il entra 
en même tems dans leur Ville, qu’il tro»* 
va très - bien pourvue d’armes & de muni- 
tions , avec un grand nombre de milices qui 
J étoient accourues de toutes parts. C’é- 
toient des gens qui prétendoientcombattrc en- 
core pour leur liberté & celle de leur Patrie, 

, pwdre plutôt la vie, que de vivre elclaves 
des Tartares. 

Gueyvan avoir aulîi d’afîèx bonnes trou- 
pes, qui entrèrent avec lui dans la Ville. lî 
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«voit entr’autres des Soldats qui fe faifoient 
appeller les Loups, qui e'toient des gens dès- 
elpcrei & d’exécution. Il voyoit générale- 
ment dans tous ceux qu’il commandoit beau- 
coup de réfolution , & plus d’amour de la 
liberté que de la vie. Toute cette ardeur, 
qui relevoit encore fon courage , lui laifoit 
tout cfpérer, & pour en profiter, il fe réfo- 
lut d’aller combattre les Tartares , & lans 
perdre de tems. 11 fe mit donc en campa- 
gne. Les réfolutions de ces Confeils de guer- 
re n’étoient pas fi fecrettes que les Tarta- 
res n’en fuirent informez. Mais ils ne en- 
voient croire qu’en un petit coin de cet Em- 
pire tout ruiné, il fe pût former des cntrepri- 
lès qui dulTeut retarder leur viftoire. Peli- 


paovan lui-même avoit tellement méprilî 
tout ce qu’il y avoit de réfilhnee dans ces Fro- 


vinces, qu’il n’avoit pas voulu partir de l'o- 
ehien. H lui fembloit indigne de fa gran- 
deur de paroitre feulement en cette expéditi- 
on Et comme il vouloit bien en laiuer la 
gloire au Vice-Roi de Canton , il s’étoit 
contenté de lui envoyer de nouvelles trou- 
pes , avec ordre qu’ayant pourvu à toutes 
les furetez de fa Ville & de fa Province, 
n paflat au plutôt avec une puvflante ar- 
mée à la ville rebelle de Xaochin , pour la 
faire obéir avec toute la Province de Quan- 
fi II lui commandoit auffi de ne laiuer en 
toute la Chine aucune tête couronnée , ni 
homme vivant qui pût prétendre à la Souve- 

taineté. 
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L e Vicc-Ro' étoîtparti de Canton avec 
mie armee aeyres de deux cens mille hoin- 
rats, Cavalerie & tnfàaterie, JJ faifoit en- 
core conduire une nombreufe Arrillerie avec 
mut r.u,™| c=p«„d„, i, a, S 

remis au Vice-Roi des Lettres la direâion 
de toutes les affaires de la ville & de la Pro- 
vince de ^mon, tant pourra paix que pour 
la guerre, il lui avoit UiJlë aulfi pourfi fn 
me. toutes les milicee qui lui étoient nécef- 
faicesa Cette grande année ne manqua pas 
ayant peu de jours de paroitre à la vue de la 
ville de Xaocliin. Mais avant que d’appro- 
cher de plus près de lès murailies elle^ren- 
.contra celle de Gueyvan qui lui mon- 
troit toutes les apparences d’en vouloir ve- 
nir aux mains. C’étoient de belles & Z 
nombreufes troupes , & qui étoient déjà en 
ordre de bataille. Les Tartares en les vo- 
yant crurent qu’ils ne dévoient avoir que du 
mcpns de toute cette fierté li peu ordinai- 
te aux Chinois, & comme cette belle mon- 
tre ne leur paroiJToit qu’une vaine audace qui 
feroit bientôt très mal foutenue , ils ne mï- 
chandérentpointà les joindre , & à les aller 
charger en gros & aJTez en dèfordre à 
leur ordinaire. Ils s’attendoient de les rom- 
pre des ce premier choc fans aucune diflScul- 
jé, ou plutôt parccqu’ils les avoieiit tant de 
fois batus , ils les tenoîent pour des gens qui 
^oient déjà débits. Cependant cSe 
miére attaque ne leur réufiît pas comme 
ils avoient penlé. Les Chinois ne ûiToieot 

pas 
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J. pas pour lors beaucoup de bruit. C’étoît de 
la, rage & de honte de fe voir ainfi méprifez de 
ces barbares. Mais lorsqu’ils .fiircnt aux 
jj. mains avec ceux qui les vciioîent charger, 
i,,. ils leur moiutércnt qu’ils favoient combat- 
tre. Sur tout la Cavalerie des Tartares trou- 
p, va les piques de ces Chinois fi fermes & fi 
J .Xtrrécs, qu’elU vit bien qu’elle ne les enfon- 
u ,ceroit pas fitot. On en vint de là aux lan- 
L CCS & aux fabres, où les Chinois nemontré- 
^ rcnt pas encore moins de fermeté £: de va- 

u leur que les l’artares. Ils ne faifoient pas 

* de décharges de traits ni de flèches , mais 
-ils faifoient de toutes parts un grand feu , & 

® de rudes décharges de leur artillerie. Lp 

® choc étoit eufin très rude , & feutenu vi- 

i goureufement de part & d’autre. Aucun des 

“ .Chinois ne lâchoit encore pied , par où ceux 
qui avoient cru leur viâoire fiaflCutcc, coin- 
.! mençoient déjà à s’appercevoir que ce n’é- 

i; toit pas une Loi , qu’un parti iÛt toujours 

vaincu & l’autre toujours viélorieux. Le 
'* champ cependant commençait à fe couvrir 
de Tartares morts & bleflet , & ce n’étûit 
? prefque que leur fang qui couloir dectoutes 

J: parts. Les Chinois avaaçoient toujours, 

“ fins pourtant fe pouvoir encore imaginée 

® qu’ils euflènt la vittoire de leur côté. Les 

* Tartares ne pouvoient non plus fe perCia- 

* der qu’ils fufîënt défaits ; tant les hommes 

* veulent donner d’autorité à la coutume au’îls 

f* étendent fur ce qu’ils appellent eux memes 

f fortune & hazard. 
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A la fin néanmoins , les Tartares auffi 
bien que les Chinois crurent à ce qu’ils 
voyoicnt de leurs yeux. Ceux-là fc trouvè- 
rent rompus & commencèrent à fe retirer 
en dèfordre , & niéme à prendre la fuite. 
Les Chinois qui connurent mieux leur avan- 
tage, prclFérent encore les vaincus de plus 
près. Les uns enfin confefiTérent que la 
journée n’étoit pas pour eux , & les autres 
crièrent viétoire. C’étoit ainli que les Chi- 
nois auroient dû fe défendre dans les pre- 
mières Provinces , où il eft certain que , fi 
Ton eût auffi vaillamment combattu , tou- 
tes les forces des Tartares n’auroient pas 
fitot achevé cette grande conquête. 

Les Chinois revinrent enfuite à Xaochin, 
où ils entrèrent triomphans & tout glorieux 
de leur vidoire. Ils y furent reçus des ha- 
bitans avec des larmes de joye; <Sc ce ne ft- 
rent durant plufîeurs jours que regales, que 
care/Iès & qu’applaudillèmens, que ce Peu- 
ple ne pouvoir Ce lafler de leur donner, com- 
me à autant de Libérateurs , & de vangeurs 
de la Patrie. Mais c’étoit chanter le triom- 
phe avant la vidoire. L’avantage que les 
Chinois venoient de remporter étoit un com- 
mencement capable d’arrêter les progrès de 
leurs aggrelTeurs , mais il eût fallu qu’il euf- 
fent fu le faire valoir. Au lieu que la forte 
vanité de cette Nation ne tarda guéres à met- 
tre la divifîon parmi eux , & à les facrifier 
aînfi à la vangeance de leurs ennemis. 
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Il s’<ftoît trouvé dans cette grande bataille 
des Soldats des deux Provinces de Canton 
& de Quanfi. Ceux de la première étoient 
déjà à Xaochin , lorsque Gueyvan y fut re- 
connu pour Roi. Les uns & les autres s’é- 
toîent également fignalei dans cette grande 
journée. Cependant quand on en vînt dans 
la ville aux louanges & aux applaudilfemens, 
ni les uns ni les autres ne voulurent plus 
reconnoitre d’égalité. Chacune de ces mili- 
CCS piétendoit avoir mis elle feule les Tarta- 
V res en fuite, & qu’elle pourroit bien encore 
^ elle feule faire tête à ce redoutable ennemi, 
ï; C’étoit là la fierté de la Nation , & ce fut 
aufli ce combat de gloire & de louanges qui 
^ commença à former deux partis , mais qui 
ne fublîdérent guéres ni l’un ni Tautre. 

Le T artare piqué au vif de fa déroute , étoît 
r tout occupé des moyens d’effacer une tache 
qui pouvoir décréditer la gloire de fes Ar- 
k mes. Ainfi fans perdre de tems il reprit la 
coî campagne au premier jour animé extraordi- 
p nairement corure la Ville de ‘Xaochin. II re- 
m connut qu’il n avoir été battu le jour précédent, 
si que pour s’être tenu trop affuré de fa victoi- 
re , & avoir ainfi trop inconfidérément «né- 
k: prîfé fon ennemi. C’eft pourquoi , il prît 

1» garde pour lors à prendre nveux fes avantages. 
i il mîc fon Armée en bataille dans l’üidon- 
nance qu’il jugea la plus à propos , & il 
donna tous les ordres nécefiaires pour at- 
taquer & pour rompre plus furement fon 
ennemi. 
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Les Chinois ne manquèrent pas de venir 
fe préfenter à un nouveau combat , maïs 
ils n’ètoient pas en fi grand nombre que le 
jour précèdent. Les milices de ces deux 
Provinces en èioient demeurées fur le 
point d’honneur, & elles prenoient bien le 
tems de le diiputer. Ceux de Canton fou- 
lenoicnt toujours opiniâtrément qu’on leur 
devoit tout l’honneur de la viètoire. Sur 
cela, ceux de Quanfi qui n’avoient pas cru 
devoir fouffrir cet affront, avoîent refufèdc 
fe préfenter au combat. „ Si vous avez vain- 
,, eu tous fculs les Tartares , difoient ils à 
„ ceux de Canton, vous pouvez bien les vain- 
„ cre encore tous feuls une fécondé fois. 
„ Les voici qui vous préfentent une nou- 
„ velle viâoire* Retournez donc les corn- 
„ battre, & puis revenez conter enfuitc vos 
„ triomphes à votre Ville. 

Gueyvan avec tout fon crédit ne put ac- 
corder ce différend, 11 voyoit le malheur 
qui menaçoit fon Armée&la Ville: Mais, 
çomine c’étoit un Roi de grâce , & qui 
avoir bell)in de ceux de qui il tenoit fa 
grandeur, pour fe maintenir, il ne comman- 
doit pas fi abfolument , parcequ’il n’étoit 
pas fi abfolnment obéi. Les Soldats 
de Canton furent donc tous feuls fe préfea- 
ter à un fécond combat. Les Tartares vc- 
noient à eux extraordinairement animez, 
& en fi bon ordre , que les milices de ces 
deux Provinces n’auroienr pas trouvé peu d’af- 
faires à foutcnir cette première attaque. On 
avoir ainfi à peine commencé à combattre, 

qu’on- 
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qu’on vît bientôt de quel côté étoit la vidoî- 
re. Les braves Cantoniftes prirent la fuite 
pour regagner au plus vite les murailles de 
Xaochin. Mais le malheur fut que les 
Tartares qui les chargeoiciit toujours , en* 
trérent auffi mêlez parmi eux dans leur 
Ville. 

Gueyvan , qui fe vît auffi mal obéi de 
ceux qu’il venoit de mener au combat, 
que de ceux qui n’avoient pas voulu le fui- 
vre, furpris que ces premiers cuflent pris lî 
lâchement la fuite , & que les autres pour 
fe va ;ger de ceux de Canton & de Xaochin 
fefuffênt mis li peu en peine de les venir fou- 
tenir comme ils le pouvoient , ne penfaplus 
qu’à s’échapper lui même de la fureur des 
Tartares. 11 favoit qu’ils ne perdroicnt pas 
de tems pour le pouvoir avo'r entre leurs 
mains. C’eftipourquoi il n’en perdit pas auffi 
pour fe mettre en fureté , & il fe retira ainli 
au plus vite dans fa Province. 

Comme les Tartares , qui étoient entrez 
à Xaochin tout furieux, ne refpiroientquede 
fe gorger du fang de leurs ennemis , cette 
milérable Ville ne fut auffitot qu’une cruelle 
boucherie. Le maffiicre continua durant plu- 
licurs jours, & les vidorieux qui fe trou- 
voient ofténfez en tant de manières . par fa ré- 
lirtance, par fa révolte , p.tr la préfomption 
qu’on avoit eue de leur venir préfenter le 
combat , & par la viéloire qui avoit décré* 
dité leurs armes, & répandu tant de fang de 
leur Nation, firent toute la vangeance qu’ils 
M Z cru* 
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crurent devoir (àtisfairc leur colère & leur 
rage. Cette malheureufe Ville ne devoit pas, 
après des commenecmens afïèd heureux , 
avoir avancé elle-même fon infortune & fa 
ruine. 

Giieyvan , après s’être retiré en fa Province 
de Quanfi , fut bientôt d’accord avec le Roi 
Sinhianvan qui y étoit demeuré Ils ne furent 
pas d’avis ni l’un ni l’autre que leurs diffé- 
rends partageaflent leurs forces , dont ils 
avoient également befoin contre un ennemi 
Il puilTîint. Chacun donc ne penfa qu’à fc 
bien fortifier dans le détroit d fi Souveraine- 
té. Mais à peine ces deux Monarques é- 
toient-iis léunis cnfcmble, qu’on vit encore 
paroitre deux nouveaux Rois dans celte inêirc 
Province. C’étoient deux homes qui n’a- 
vo'eut rien de recommandable pour leurs qua- 
Vnti , ni pour leur nailfaiice. Aulfi toute 
leur Souveraineté ne confifioit elle qu’en trois 
ou quatre Villes qui les reconnoiflbient pour 
leurs Rois C’étoit aînfi que la grandeur 
Royale autrefois li révérée dans la Chine, 
étoit devenue commune à l’ambition des per- 
fonnes les plus balles. On comptoit donc 
quvître Rois dans la feule Province de 
Quanii , & ce pouvoieiit bien être des 
Ro’S de cartes ou de théâtre , mais qui ne 
laîflToîent pas d’avoir tous de hautes préten- 
fions. 


On tient que les deux derniers de ces 
Rois écoient des Mandarins, qui après avoir 
tiré tout ce qu’ils avoient pu d’argent de ces 
Peuples fous prétexte de fe préparer à faire 
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la guerre , voyant qu’on ne pouvoit plus 
fouffrir leurs cxtorlîons , avoient enfin crié 
liberté. Us crurent pour lors ne pouvoir 
mieux arrêter les plaintes de ces miférables, 
qu’en témoignant qu’ils écoient tout prêts 
de mourir pour la Paitie , & pour la van- 
ger de ces Tirans ; qu’ils otfroient pour 
.cela leurs vies & leurs perfonnes , mais 
qu’il falloit aufli qu’ils faHcnt cou^onne^ 
Rois de la Chine. Le peuple s’y accorda ; 
& ainfi aulieu de plaintes, on n’entendit plus 
que des acclamations. Mais ces fourbes ne 
fe foucioient guéres ni de la Patrie ni de fa 
liberté. Comme ils virent qu’ils avoient 
fait des avances trop hardies , & qui pal> 
foient leurs forces, ils ne tardèrent guéres à 
abandonner leur Couronne. Ils s’aviférent 
feulement, pour tirer toujours quelque pro- 
fit de leur grandeur , de l’aller remettre en- 
tre les mains des Tartares, aufquels ils aban- 
donnèrent en même tems ceux qui venoient 
de ks écablT leurs défenfeiirs. 11 ne doit 
pas fembler ainfi li étrange que cette miféra- 
ble Nation n’ait pu éviter fa ruine parmi 
tant de trahifons & de fourbes Le règne 
de ces deux Monarques dura denc environ 
autant de tems que des Aéteiirs en cmplo- 
yent à une Comédie , & ceux-ci ne jouè- 
rent pas fi mal leur perfonnage. Ils alTem- 
blérent tout ce qu’ils avoient pu piller , qui 
faifoit un butin aiïêz riche , & fe retirèrent 
ainfi chargez des dépouilles de ceux qu’ils 
avoient opprimez & vendus à leurs en- 
nemis. Les habiles gens favent fe tirer 
M 3 d’af. 
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d’affaire , & il n’y a que les mal-avifez, 
& les innoccns qui detneureiu mifcra* 
blés. 

Les autres Rois Gueyvan & Sinhianvan, 
qui étoienc des Princes du laug, quoiqu’cn 
des ddgrez aflez éloignez du dernier Empe- 
reur , demeurèrent plus fidelles à leur Na- 
tion. Comme ils avoientdes fentimens plus 
nobles , Us fe réfolureiu aullî à n’avoir , & 
dans la vie & à la mort, que la même for- 
tune de’ ceux qui les avoient reconnus pour 
leurs Princes. Le Tartare marchoit donc 
contre ces deux Souverains. Il étoit déjà 
entré dans la Province de Quanfî , où il a- 
voit emporté en peu de tems la grande ville 
de Vecheu. Il y trouva quelque réfiflaiice, 
mais qui fut à l’ordinaire très funefte pour 
ceux qui avoient entrepris de fe deTendre. 
La Ville fut pillée & faccagée. On y épar- 
gna feulement , autant qu’il fe put , le fang 
& la vie des habitans , pareeque la réfiftan- 
ce n’y avoir pas été fort opiniâtrée, enforte 
ques’il y eut quelque meurtre , ce fut feule- 
ment par les accidens qu’il n’eft pas poffible 
d’éviter dans une Ville faccagée par des bar- 
bares. 

Les.Tartares pafférent enfuite aux autres 
Villes de cette Province , dont il n’y eut au- 
cune qui n’ouvrît les portes auflitot. On fe 
preflbit d’autant plus de fe foumettre, 
qu’on y avok avis qu’une nouvelle ar- 
mée de Tartares , qui étoit entrée dans les 
Provinces voifines , s’avançoit vers celles- 
ci à grandes journées. C’étoient des 
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Troupes qui venoieiit pour renfort à T Ar- 
mée qu’on avoir lu avoir etc défaire de- 
vant Xaochin. Mais le Vice-Roi envoya 
ordre pour lors au Général de ces der- 
nières troupes de fe retirer dans les Pro- 
vinces , où elles avoient été commandées 
auparavant ; pareequ’il n’avoit pas belbin de 
nouvelles forces , & que celles qu’il avoir, 
étoient fuffifantes pour achever de con- 
quérir fa Province , quand elle auroit 
été encore plus grande. Ce Général ayant 
reçu cet ordre, fit prendre une autre marche 
à ion Armée. 

Il faut remarquer qu’il courut depuis un 
bruirque Gueyvan avoir repris la campagne, 
& qu'apres avoir emporté une nouvelle vic- 
toire fur les Tartarcs , il avoir repris la ville 
de Vecheu, où étoit pour lors le Vice-Roi; 
qu’il l’avoir enfuitc pouffé & obligé de fe re- 
tirer aux dernières extrémitez de la Provin- 
ce , où il s’étoit arrêté , pour attendre du fc- 
cours & fe remettre en état de regagner 
ce qu’il avoir perdu. Il n’a pourtant pas 
été poffible de favoir, fi cette nouvelle éroit 
bien véritable , & ainfi on n’y a pas eu beau- 
amp de créance. Mais quoi qu’il en foit, 
i! efi certain que Pelipaovan avoit fait paf- 
fer dans cette Province de fi pniffintes trou- 
pes de Cavalerie & d’infanterie , & qu’au 
bruit de la réfiftance qui s’y faifoit , il y 
étoit encore accouru de toutes parts un fi 
grand nombre de Tartares , qu’il n’ étoit 
guéres poffible que les Chinois y puffent a- 
voir de grands avantages. 

M 4. 
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L’on n’a pas été informé non plus de ce 
que firent toutes ces grandes Armées dans 
cette Province. On apprit feulement qu’a- 
près qu’elles fe furent débordées dans tout 
ce pays , comme des torrens qui renverfei t 
& emportent tout ce qu’ils trouvent d’obfta- 
cky il n’y eut plus rien qui réfiflat défor- 
mais à la cruauté des vidorieux. C’eft ce 
qu’en rapportoit la Relation qui en étoit écri- 
re vers la fin de 1647. Mais elle ne mar- 
quoit point d’autre particularité , firon qu’il 
n’y avoit plus de Rois ni de Royaume, de- 
puis que les deux Princes y étoiein morts les 
armes à la main pour la défenfe de la Pa- 
Uie. Ils n’avoient pas pu faire autre chofe 
pour empêcher l’opprelîîon de leurs peu- 
ples. Mais ils n’en étoient pas plus fou- 
iagez , encore que des Rois donnalfcnt aînii 
leur fang & leur vîc^ pour tâcher de confer- 
ver quelque partie de cet (Etat. Gucyvati 
n’y gagna qu’un grand nom & une grande 
réputation, qu’on tient ne devoir jamais mou- 
rir dans la mémoire des Chinois , auflî bien 
que le regret qu’ils avoient de ne l’avoir pas 
fait Roi dès lescommencemens de l’irruption 
des Tartares. 11 y a eu cependant des Chi- 
nois qui ont prétendu que ce Gueyvan é- 
toit encore vivant , & qu’il avoit même 
chaflé les Tartares de la Province de 
Quanfi. 

Ce fut avec la rédudion de cette Provin- 
ce que les Tartares achevèrent la conquête 
de la Chine;. & le jeune Xunchi fe rendît le 
maître des quinze Provinces qui compofent 
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ce grand Empire. Ce Prince à Tâge de trei- 
ze à quatorze ans , fut le Souverain de ces 
trois puiflans Etats, la Partarie , la Chine & 
la Co.ce, qui quoique d’une fi vafte éten- 
due, ayant néanmoins leurs terres contiguës 
les. unes des autres., font préfentcment réu- 
mis en un même Etat. Tous ces grands pays 
furent conquis en moins de quatre années; 
enforte que ce qu’on a dit autrefois d’A- 
lexandre, fe pourroit bien dire en nos jours 
des Tartares, qu’ils n’ont pas tant fait des 
conquêtes, qu’ils ont couru & volé par Iç 
monde. 11 eft certain que quand ces gran- 
des Armées n’auroieut fait que pafler , il 
leur auroit bien fallu autant de tems , qu'- 
elles en ont employé à conquéiir tant de 
pays. Et fi Alexandre avoit connu quelque 
-autre Xunchi avant lui, il auroit pu avec au- 
tant de raifon lui envier ce que Céfar envia 
depuis à Alexandre. Céfar s’afflîgeoit de if- 
avoir pas commencé en un âge où Alexan- 
dre avoit déjà tout fait; mais ce Conquérant 
auroit bien eu autant de fujet de fe plaindre 
qu’il n’auroit encore rien tait en un âge où 
nous apprenons que Xunchi à terminé une 
fi glorieufe conquête. Aufli , fi^ ce Prince 
vît longtems , & qu’il marche toujours à 
auffi grandes journées , il faudra, ou que le 
Monde fe fallë plus grand, ou qu’il s en 
découvre quelque. nouveau, puisque (êlon 
les vafies p ojets dont ce jeune . Conqué- 
rant fe flattoit après fa viéloire , la Tene é- 
toit déjà trop petite, pour donner de juUa ex- 
ploits à fongraud courage* . 
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CHAPITRE XI. 

Troubles daus les Proviuees toljlnes de la 
Mer. 

Quelques Princes de la Chine fie retirent dans 
les Montagnes. 

D'autres traittent avec les "Tartares. 

Un qui s' étoit caché avec les Bonzes , îÿ 
enfuit e s’était fait connoitre au Pice- 
Roi , èji conduit dans la Tartarie. 

TL y eut, apres la conquête de la Chine a- 
chevée , de quoi occuper encore quelque 
tems les forces des vidorieux fur la Mer 
auflî bien que fur la Terre. Ces peuples 
nouvellement affujettis , & ceux particulie'. 
rcment des Provinces de Foquien, de Can- 
ton & de Quanli , lè foulevérent en divers 
endroits. Les Tartares eurent moins de 
peine à retenir ou à difljper les partis qui de- 
meurèrent dans le Pays. Mais à l’égard des 
autres rebelles, qui prirent la Mer, ou cou- 
rurent les rivières, ce leur fut un étrange em- 
barras, & où ils cioyoicnt qu’il n’y auroit ja- 
mais de fin. Ce n’elt pas que tout ce que 
pouvoient faire les Chinois , leur fît beau- 
coup de peur , mais toutes leurs courfes ne 
foiilbient pas de leur donner toujours bien de 
l’ennui & de la fiitigue. Ces Coureurs ne 
iè contentoient pas de donner de la peine 
aux- Tartares ; i^ ravageoient encore ceux 
de leur propre pays , & pilloient les ter- 
ra 
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rcs des Princes voifins , & des alliez de la 
Chine. 

Pour les autres Provinces plus avancées 
i dans le pays , & plus proches de Pequin 

où étoit la Cour de l’Empereur, il n’y eut 
aucun foulévement > depuis que ces Peuples 
fe furent fournis. On y demeura en paix, 
comme s’il n’y fût arrivé aucun change- 
yj. ment. Mais pour les trois de Foquien, de 
J P Canton & de Quanfi , comme elles font plus 

, ‘ élççnées de la Cour, & que les troupes qui 

y avoient été commandées , y avoient par 
toutes leurs violences donné une averfioii 
^ terrible de la nouvelle domination , il n’é- 
toit pas poflible d’y remettre les chofes 
dans l’ordre & dans la paix* 11 eft vrai que 
sp quant à la Province de Quanli , on n’a pas 

fu ce qui y auroit pu entretenir la guerre , 

ainfi que dans les deux premières , iî ce 
Bife n’eft qu’on préiendoit que Gueyvan s’y ma- 
i intenoii toujours, & que pour mieux pren- 

(fi: dre fes avantages, il fe retiroit avec fes gens 

kt dans les montagnes. Mais il étoit aflez dif- 

a: ùcile que ce Prince pût rélîlter longtems. 

k: Afliégé, comme il étoit de toutes parts, 

jcii d’un iî grand nombre d’ennemis , il ne 

ppuvoit éviter d’être rencontré des uns 
fr ou des autres , & de fuccomber bien- 

55 tôt , n’ayant pas de forces pour fe dé- 

Ei. fendre. 

jj 5 On difoit auflî que le Roi Tanvan fe 

|j|B malntenoit encore avec quelques troupes 

,;f; dans la Province de Foquien , où étoit a- 

k; lors Pelipaovan. C’étoit le Prince que le 

; M 6 Cor- 


/ 




476 LA CONQ. DE LA CHINE 
Corfairc Icoan y avoit fait couronner aprèjt 
la mort de l’Empereur Zunchin , & qu’il a- 
voit entrepris de foutenir & dedc'fèndrecon- 
tre toutes les forces des Tartares On di- 
foit donc que ce Roi de la Chine droit enco' 
re vivant. La Relation néanmoins qui l’ap- 
pelle Luvan , aulieu de Tanvan, donneroit 
d’abord lieu de croire que ç’auroient été 
deux Princes ditférens. Ôn voit cependant 
par les fuites , que ce ne pouvoient être que 
le premier Tanvan , qui fut couronné üx 
mois auparavant que les Tartares entraflènt 
en cette Province. Car elle marque que ce 
Roi qui fe foutenoit toujours , étoit le méi 
me qui avoit gouverné en paix cette Pro- 
vince l’efpace de lii mois ; ce qui s’entend 
aflez de Tauvan , qui fut couronné environ 
cetems là , avant l’arrivée des Tartares. Et il 
n’y auroitgnéros d’apparence que depuis qu’ils 
auroient été les maîtres de ce Pays , on y 
eût pu regner en paix, non pas fix mois', 
mais un demi jour feulement 11 ne pou- 
voir donc y avoir d’autre Roi que ce Tan- 
van, qu’on avoit cru mort, fur ce qu’il n’a- 
voit plus paru après- la prife d’Icoan. Mais 
on a averti en cet endroit de la Relation , 
qu’il leroit encore fait quelque mention de 
lui. Il fe pourroit faire aulîî que ce Prin- 
ce auroit eu ces deux noms , qui auroient 
quelquefois donné lieu d’en parler , comme 
de deux perfonnes différentes. Enfin les 
Cl inois prétendoient que ce Prince éroit en- 
core vivant , & qu’il s’étoit retiré dans les 
montagnes, où il fe maintenoit , en chan- 
ge-' 
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gcant fouvent de porte & de retraite Ils; 
difüient auifi qu’il avoit avec lui le fils d’I- 
coan , & qu’il n’étoit alors plus de nientioir 
du Père. Ce jeune homme , de la manière, 
qu’ils en parloieiit, rendoit de grands fervi- 
ces a ce Prince. On tient qu’efieélîvc- 
ment il ètoit très vaillant, & qu’il avoit u- 
ne grande réputation , tant pareequ’il ètoit 
fils d’Icoan, que pour avoir appris des Hol- 
landois à Xacafia tous les exercices de Part 
militaire, ainfi qu’il fe pratique dans l’Eu- 
rope. 

C’eft là l’état où l’on difoît qu’ètoit alors 
la Province de Foquien. Mais il ert diffi- 
cile de croire que Pelipaovan , qui y ètoit 
fi puifTant , y laifiat longtems les affaires al» 
lèr de la forte. C’ert ce qui paroît par la 
même Relation , qui marque que ce Con- 
quérant faifoit paffer inceflamment de puit 
fantes troupes de Cavalerie & d’infanterie de 
cette Province en celle de Canton , d’ou 
îl paroit que ce Roi de la Chine ne lui 
donnoit pas de grandes afiàires. Ce qui don- 
noît donc lieu à tout ces bruits qui n’avoient* 
pas grand fondement, n'ètoit autre chofe que 
la confufion où étoient les Chinois de leur 
lâcheté. Dans ce mauvais état de leurs af- 
faires ils difoient tout ce qu’ils pouvoîent, 
pour paffer encore pour gens de cœur* 
Mais toute cette fierté ne leur fervit guère, 
non plus que quelques efforts qu’ils pou- 
voient encore faire pour ne paroitre pas entiè- 
rement abattus. La vérité ert , qu’ils Ct 
loientfibas&fi hors d’état de fe relever , que 
M 7 d’ofer 
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d’ofer tourner feulement la tête contre leurs 
Tirans, n’<ftoit autrechofe quede les obliger de 
nou veau à nepas épargner leur fang&leurs vies. 

C» ü etc dâns lîi Province de (Jantoii que 
lesTartares ont trouvé plus d’affaires & plus 
d’exercice , depuis même qu’ils en croy- 
oient être les maîtres & il y avoir lieu de croi- 
re que les chofes pourroient aller encore plus 
loin. La ville de Huchicheu eft une des plus 
confidérables de cette Province. Ce fut là 
qu’une confpiration éclatta 'tout d’un coup 
contre les Tartarcs. On en avoir fait chef 
un Roi que l’on y avoir couronné pour ce 
delTcin. C’étoit un fameux voleur , & c’é- 
toit tout ce qu’il avoir de Confidérable. 
Ceux de Huchicheu y furent très malheureu- 
fement trompez. Ils avoient pris les ar- 
mes, croyant bien que ceux des autres Vil- 
les en feroient autant, en l’abfence du Vice- 
Roi , qui étoit allé mener quelques trou- 
pes dans la Province de Quanff. Mais tou- 
tes CCS autres Villes demeurèrent en paix 
& elles firent fagement. Celle-ci , qui fè 
déclara fi mal à propos connut bientôt fon 
m-ilheur & fa faute. Le voleur qu’elle a- 
voit fait Roi , demeura voleur comme il é- 
toit. Il vola feulement avec plus d’autorité 
ce miférable Peuple , qu’il difoit obligé de 
iouteilir fa grandeur ; & de là il entreprît de 
voler ®ufil s’il pouvoir, lesTartares. Pour 
cela , il traitta avec eux , & convint de leur 
vendre fa Couronne & fon Etat de la ville 
de Huchicheu. Il fe vint donc rendre chez 
le Vice-Roi des Lettres qui gouvernoit la 


Pro- 


) 


4 

lu'i 

Ctv 

r.' 

IQB 

h’î 

CSC 

iBî 

5 H 

It 

/r&i 

itoc- 

l«c. 

(]0i: 

aù 

'dh 

th 

a 

f* 

is 

fete 

I 

:de 

k 


PAR LES TARTARES. 279 
Province en l’abfence du Vice- Roi des Ar- 
mes. 11 lui r^mic tous fes ürnemens 
Royaux ; & ce Vicc-Roi de fon côté le 

reçut avec tous les honneurs & tous les bons 
iraittemens qu’il pouvoir elpércr. 

L’honnéteté de ce Tanare , qui avoit fi 
bien reçu celui qui s’étoit venu rendre à lui, 
fit prendre réfolution à un Prince de la fa- 
mille Royale de traiter pour lui un pareil ac* 
commodément. 11 étoit demeuré caché 
dans la Province , où il n’avoit pas voulu 
recevoir aucune marque de la dignité Roya- 
le, encore qu’il la méritât mieux que le Roi 
de Huchicheu. 11 avoir préféré la Couron- 
ne de Bonre , qui lui ièrvît auffi quelque 
tems à cacher fa qualité. Car il étoit recon- 
nu de toute la Nation pour un des vérita- 
bles Princes du fang. Mais parcequ’il voy- 
Git le péril qu’il y avoir à être Roi, il nes’- 
emprelfa pas de fe fai^e rendre cet honneur. 
Il fe retira pourtant dans la ville de Canton , 
où il demeura jufqu’à ce que lesTartares en 
fuifent allez près. Alors, il trouva qu’il lui 
feroit plus fur de fe retirer ailleurs , & s’en 
alla dans une retraitte des Bonzes. 11 y fut 
bien reçu ; ces Solitaires qui parurent très 
touez de fon infortune , lui ptomirent de 
le cacher avec tout le fecret qu’il pouvoir ef- 
pércr. Pour cela , ils lui coupèrent les 
cheveux, & ne lui en lailférent qu’une Cou- 
ronne, qui eft celle que j’ai dît qu’il pré- 
féra à toute autre. Ils le vêtirent encore 
d^in habit de Bonze. Ce Prince avoir vécu 
jufqu alors dans cette retraite allez bien ca- 
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Ghé, & les Bonzes lui avoient gardé uneens 
tiére lidélité , n’y en ayant aucun qui l’eût 
été découvrir aux Tartares : Mais il ne laif- 
foit pas d’être toujours en al larme. Il ne 
croyoit pas qu’une affaire pût longtems de- 
meurer lecrette parmi tant de monde. Car 
quelquefois il ne fe trouve pas moins de 
cinq cens ou mille perfonnes dans une de 
ces retraittes de Bornes , qui font la plupart 
gens à qui il ne faut pas trop fè fier, à caufe 
qu’ils font profeifion d’une étrange vertu. 
Ce Prince donc , qui fut que le Vice-Roi 
étoit une perfonne fi honnête & de fi bonne 
foi, réfolut, après luiavoir fait parlerpar quel, 
ques-uns de fcs amis, de fc prélènter Rêvant 
lui. Il y vint, & le Vice-Roi ne manqua 
pas de le recevoir, &,de le traitter avec tous 
les honneurs qu’il pouvoir fouhaitter. Mai* 
toutes ces carelTes ne le rendirent pas plus af- 
fûté qu’on n’attenteroît point fur fa perfon- 
ne; pareeque jufques'là les Tartares avoient 
toujours fait mourir tout autant de Princes 
de la Chine qu’ils en avoient pu découvrir. 
Il efl vrai qu’ils n-’en avoient point encorevu 
deautre que lui venir ainfî fur leur bonne foi 
fe mettre entre leurs mains , & ce fut peut- 
être par cette confidératîon , que , pour 
s’a/Turer de lui, ils jugèrent feulement le de- 
voir faire conduire dans la Tartarie. Mais 
toujours courut il un très grand rifque qu’ça- 
ne s’aflurat encore tnie ux de fa perfonne eu lui 
ôtant .la vie. 
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CHAPITRE XIIL 

Etat des Portugais de Macao^ 

Ils étoient demeurez,, neutres entre lesChinois 
^ lesTartares. 

Leur crainte que les victorieux ne fijfent 
quelque entreprife fur leur taille. 

Ils en furent mieux traittez, qu*ils ne pen* 
f&ient^ 

A vant que de fortir de la Chine , pour 
voir ce qui ie paflbit parmi les Rebel» 
ks qui s’éioient jettes en Mer, il eft à pro- 
pos de rendre raîfon de l’état où étoient a • 
lors les Portugais de Macaô. L’eft une 
place qu’ils ont dans les terres de la Chine^ 
& qui eft une des meilleures & des plus ri- 
ches habitations qu’ils ayent en toutes les 
Indes. La ville de Macaô eft fituée en une 
prefque Ifle , éloignée d’environ quarante 
lieues de Canton, dont on en peut- faire tren- 
te fur une belle & grande Rivière , & pour 
les dix autres on prend ordinairement la 
Mer. Macaô eft aflez connu par les Rela- 
lations & les Voyages qu’on y fait de plu- 
lîeurs endroits de l’Europe* On fera bien 
aife feulement de favoir en quelle difpofition 
pouvoient être fes habitans dana ce grand 
changement d’un Etat , duquel ils font tou- 
jours en dépendance. La ville de Macaô 
ne fauroit fublifter que par la paix & la bori- 
ne intelligence qu’elle doit avoir avec la Chi- 
ne, & avec celui qui en eft le maître. Cac> 

ou# 
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outre les grands profits qu’elle a dans tout 
cet Etat , ce qui fut le fujet pour lequel il y 
a environ cent ans qu’elle fut bâtie , & ce 
qui l’a agrandie & enrichie toujours depuis, 
elle ne peut encore avoir fes vivres que de 
la Chine. Ainfi , fans qu’il f ait d’ Année 
qui l’affiége , ni qui vienne forcer & renver* 
fer fes murailles , il faudra qu’elle périlfe, 
autant de fois que ceux de la Chine voudront 
fe donner la patience de la réduire par le 
manquement des chofes nécelfaires. Tout 
le terrain de Macaô n’ell qu’une grande 
niallè de rochers- Ses champs, fes vignes, 
lès oliviers , & généralement tout fon né- 
celTaire eft dans la Chine. Il faut que 
tout lui vienne de là , & elles ne peut rece- 
voir d’ailleurs , ni par mer ni par terre , ce 
dont elle a befoin pour fublilkr chaque 
iour. 


C’eft aufiî pour toutes ces railôns que les 
Portugais fe font toujours conduits fort dif- 
crétement avec les Chinois , & il leur a éié 
allé;, nécefiàire d’ufer de prudence & de c;r- 
confpeétion , pour fe maintenir fi longtems 
parmi une Nation , qui n’a pas fa pareille au 
monde en défiances & en ombrages. Ce- 

f endant les Portugais ont iîbien vécu avec ces 
euples, qu’ils en étoient confidérez comme 
de véritables Chinois ; & ils font feuls de 
tous les étrangers avec lefquels ils fe foyent 
pu rélbudre d’avoir quelque forte d’ouvertu- 
re & de confiance. Aufiî s’en efi il peu fal- 
lu que , ce que les Chinois ont témoigné 
d amitié à ceux de Macaô , n’ait été caufe 

de 




1 




PAR LES TARTARES. 283 
de la ruine de cette Ville. Car pluficurs 
fois on y a été tout prêt de fe déclarer pour 
eux contre les Tartares, On y eil cepen- 
dant demeuré dans la neutralité durant toute 
cette dernière guerre, après avoir conlidéré 
combien il avoir été périlleux d’avoir voulu 
autrefois fecourir les Chinois contre de fi 
puifFans ennemis ; ce qui fe voit par les Re- 
lations de la Chine. Mais dans la révolu- 
tion générale de cet h'tat , le péril étoit en- 
core infiniment plus grand: car comme tous 
les Rois , qui fe faifoient couronner dans la 
Chine , ne manquoîent pas de demander 
auflitot l’affiftance & le fecours de Macaô, 
il fe trouvoit toujours plufîeurs de ces ha- 
birans affez portez à entrer dans ce nouveau 
parti. Et ce fut ce qui arriva particuliére- 
ment à l’égard du Prince qui fut couronné 
à Canton. Comme il y avoir eu de tout 
tems une très étroite correfpondance entre 
CCS deux Villes, ceux de Macaô ayant tou- 
jours reçu beaucoup de biens de ceux Can- 
ton , il fembloit pour cette raifon que les 
Portugais ne dévoient pas abandonner leurs 
amis en leur befoin. Cependant on de- 
meura d’accord que tout le fecours qu’on 
pourroît donner ne fçrviroit de guère & 
qu’il ne laifïèroît pas d’attirer infaillible- 
ment la ruine de Macaô. C’eft pourquoi 
on demeura dans la réfolution de ne 
fe commettre pas avec de fi redoutables en- 
nemis. 

Le Tartare eflima tellement la prudence 
de ceux de Macaô, de ne s’être point décla- 
rez 
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rcz contre lui dans cette guerre , que ce 
fut depuis la feule coufidération qui l’empé* 
cha de rien entreprendre fur leur Ville. Ce 
n’eft pas que l’on n’y fût toujours en de 
grandes allarmes. ün favoit que le Vice- 
Roi d’Armes de Canton étoit très puiflànt, 
& que c’écüit encore un homme entrepre- 
nant , qui ne faifoit pas connoitre fes def- 
feins, & dont on ne pouvoit s’aflurer, pour 
être de très mauvaifè foi, ün le voyoit 
encore paroitre très - fouvent en mer avec 
un grand nombre de vaiflTeaux. Il alloit, 
difoit il , donner la chaiTe aux Corfaires 
de la Chine , le long de cette côte ; mais 
il^ approchoit cependant aflTez près de la 
ville de Macaô. D'a’lleurs on entendoit 
que les Soldats de l’armée des Tartares di- 
foient hautement qu’ils n’auroîent pas beau- 
coup de peine à piller Macaô , & que rien 
ne les en pouvoir empêcher. Enfin le Vi- 
ce-Roi , qui n’étoit pas moins ardent que 
fes gens à faire quelque entreprife qui lui 
fût également profitable & honorable , ne laif- 
füir guéres les habitans de Macaô en repos 
fur les intentions qu’ils pouvoient avoir. Mais 
entre plufieurs chofes qu’on avoir à ap- 
préhender dans cette Ville , il y en avoit 
deux qui fcmbloient rendre fa ruine inévh 
table. 

La première étoit le bruit qu’il y avoir des 
trélbrs, & des grandes riche/Tcs de Macaû. 
Il y en avoir eu efFeélîvement en d’autres 
tcms : mais alors les miféres & les guet- 
tes y avoient mis les chofes en un autre é- 

tat.. 
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tat. Toute Topulence de cette Ville con- 
iiftoit dans un grand nombre de riches & de 
précieufes marchandifes que fes habitans tî- 
roîent toutes les années de la Chine , pour 
tranfporter de là dans le Japon & les Philip- 
pines, où ils chargeoient enfuite l’argent en 
barre. Mais depus huit ans tout ce com- 
merce n’alloit plus, ün n’avoit pu rien 
enlever de la Chine à caufc des guerres. 

Il n’y avoir plus auffi de liberté de venir 
aux Philippines , depuis la rupture du Por- 
tugal avec la Caftille, & l’Empereur du Ja- 
pon avoir encore interdit aux Créiiens 
par des défenfes très rigoureufes toute for- 
te de commerce dans fes Etats Ainlî 
tout manquoit alors aux habitans de Ma- 
caô : car , pour tout autre commerce 
qu’ils pouvoient avoir ailleurs, le profit en é- 
toit peu confidérabk , & il n’étoit guéres 
poifible de faire quelque chofe fans l’ar- 
gent du Japon & de Manile. Tant s’eii faut 
donc que Maca^ fût alors fi riche , 
qu’au contraire , depuis huit années que le 
trafic n’alloit plus, tout y étoit dans une tel- 
le miférc qu’on ne croyoit pas que cette 
grande Ville pût encore fe maintenir long- 
tems 

C’cft l’état où en font afiez fouvent rédui- 
tes toutes les Villes & Celonies qui s’éta- 
bliflent dans les Indes Comme toutes leurs 
inoiflbns & leurs récoltes confi fient dans le 
tranfport & le débit de leurs marchandifes, 
en deux ou trois années que ce commerce 
vient à manquer , tout y eft bientôt dans la 
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iiéceffité &la mifére. Il cft pourtant vrai que 
ces Villes marchandes fe remettent auffi en 
peu de tems & fans beaucoup de peine & 
qu’il ne faut que deux ou trois bonnes an- 
nées , où le tratic revient à valoir , pour y re- 
voir aulîitot Tabondance. C’étoit ià auffi la 
feule efpérance qui reilo't aux habitans de 
Macaô. 

Cependant, quelque pauvreté qu’il y eût 
en cette Villç,, on ne lailloit pas de Teffi- 
mer toujours très riche, parcequ’elle Tétoic 
en eftèt peu d’années auparavant , lorsqu’en 
l’année 1640. il y étoit venu de l’argent du 
Japon en fi grande quantité , que les droits 
du Roi qui ù paye, t à dix pour cent, mon- 
tèrent cette année à plus de quatre cens mil- 
le écus. 11 falloir ainlî qu’il y en eût pour 
plus de douze millions, ce qui furpaliüit tout 
ce qui arrivoit toutes les autres années duja« 
pon , de même on ne comptoit pas encore 
celui qui y venoît de Mauile,d’où il e/l venu 
quelquefois plus de trois milions pour une 
année. Ce que l’on difoii donc des richef- 
fes de Macaô , étoit ce qui la menaç< it da- 
vantage de fa ruine. Car le l'artare, quife 
laiflbit affez aifément perfuader de ce bruit, 
fans s’en informer davantage, croyoic qu’ef- 
fedivement il y avoir de grands tréfors ca- 
chez; aînfi il ne doutoit point qu’il ne lût ri- 
che pour jamais , s’il pouvoir piller cette Ville. 

L’autre chofe , qui pouvoir donner beau- 
coup d’appréhenfion aux habitans de Macaô, 
étoit de favoir que le dcflèin d’entreprendre 
fur leur Ville, étoit une affaire qui n’avoitpas 

be- 
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befoin d’cue réfolue au Confeil de TEmpe- 
reur. Ils voyoîent que tout ne dépendioit 
que des caprices du Vice-Roi, homme am- 
bitieux , entreprenant , & enfin viâorîeux , & 
qui commandoit des ^ens qu’il avoir accou- 
tumez aux outrages , & aux violences, ils 
étoient aiiifi en de continuelles craintes qu’- 
ils ne viflent bientôt les Tartares (attaquer 
leurs murailles, & entreprendre le fac & le 
pillage de leur Ville. D’un côté, il ne leur 
étoit pas poflîble de rélifter fans fe perdre, & 
ils ne pouvoient pas d’un autre côté ne pas 
faire tous leurs eftbrts pour fe défendre, 
ce quiétoît rendre encore leur perte inévitable. 

Macaô étoit très bien fortifiée , & pour- 
vue de quann'té de bonne artillerie. Ses ha* 
bilans, aulïi bien que les Soldats qui y é- 
toieni , étoient tous gens de cœur venus de 
l’Europe. Ils ne prétendoient pas fe ren- 
dre aux premiers traits de l’arc des Tar- 
tares , comme avoieut fait les Chinois. 
Ils vouloieut au moins leur faire achetter leur 
viâoire, & foutenir le mieux qu’ils pour- 
roient, l’honneur de leur Nation , en ne fe ren- 
dant pas 11 facilement à des Barbares qui cn- 
tendoîent fi peu la guerre. Enfin ils 
étoient réfolus de faire bien connoitre aux 
Tartares , que , s’ils gagnoient tant de vic- 
toires , c’étoit qu’on ne les leur difputoit 
guéres , & qu’ils ne dévoient pas s’attendre 
de marcher par tout le monde à aufïï gran- 
des journées qu’ils avoient fait dans la Chine. 

Mais d'un autré côte Macaô ne pouvoir 
réfifter qu’elle ne pérît infailliblement* LeTar 

ta- 
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tare <5toit le maître de la Chîric , & , com- 
me on a dit qu’il faut , pour avoir des vi- 
vres, quelle dépende de celui qui domine 
fur cet Etat, on voyoit que n’y ayaut pas 
lieu d’en attendre d’ailleurs , ni aucun 
fccours qui la pût garentir d’un auffi puif- 
fant ennemi , ce feroit bien une néceffité, 
lorsqu’on feroit preffé de plus près , de de» 
mander à faire quelque accommodement. 
Pour cela, il auroit fallu fc réfoudre à ouvrir 
les portes au Vice-Roi, & à fe remettre à fa 
bon ne foi. 

Mais ce Barbare , qui , pour être éloigné 
de fix cens lieues de la Cour, ne s’étoitgué- 
res foucié de tous les ordres que l’Empereur 
avoit donnez pour arrêter la licence des 
troupes , fe feroit encore bien moins mis en 
peine de piller & de faccager, &de faîreiout 
le mal qu’il auroit pu à Macaô. Cependant 
quelque péril qu’il y eût à le recevoir , on 
en voyoit encore un plus grand à ne le rece- 
voir pas. Enfin le falut de Macaô ne dé* 
pendoit que de la miféricorde des Tartares: 
c’eft à dire de gens qui n’en avaient guéres, 
qui ne reconnoiffoient point de Loi , ni d’au» 
très obligations que celles qu’il leur plaifoit 
de s’impofer à eux mêmes , qui ne tra- 
toîent encore que rarement avec les Etran- 
gers , & qui le faîfüîent toujours de telle 
forte , qu’ils penfoîent bien dès lors à ne 
rien obferver de tout ce qu’ils promertoient. 

Les Portugais avoient ainfi tour à craindre 
des Tartares, qui leur faifoîcnt t us les 
jours mieux connoitre le mal qu’ils leur pou- 

voient 
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voient taire. Ils venoiciit fouvent fe faire 
voir aifez près de leur Ville , tantôt du 
côté de la mer, & tantôt de celui des ter- 
res par où elle tient à la Chine. Et com- 
me ils ètoient les maîtres du pays , à l’ex- 
ception de cette place feulement, il fembloit 
à fes habitans que les Tartares trouveroient 
toujours trop de taifons pour croire qu’une 
feule Ville ne devroit pas lailfer imparfaite la 
conquête qu’ils avoient faite d’un li grand 
Empire, Mais par l’aflillance de D i e u , 
ceux deMacaô commencèrent à n’avoir plus 
tant de peur des Tartares. On fut qu’ils 
avoient dit , qu’ils ne vouloient point de 
guerre avec leur Ville , qu’ils vouloient 
au contraire que le commerce continuât 
entre les deux Nations , ainfi qu’il fe fai- 
foit auparavant avec les Chinois. Et pour 
une fureté encore plus grande , ils envo- 
yèrent peu de tems après à Macaô un râe 
autciuique , par lequel ils dèclaroient que 
toutes les affaires du commerce feroient ré- 
tablies comme auparavant, & que pour cela, 
ils donnoient dès lors tout pouvoir & fureté 
aux Portugais de venir à Canton , pour tout 
ce qui concernoit le négoce , & de même 
toute liberté aux Tartares de porter tou- 
te fortede denrées & de marcha ndifes à Ma- 
caô. 

Les Portugais furent alors dans la pen- 
fée d’envoyer une Ambaflade aux Vice Rois 
de Canton , ou s’il eût été nécefîaire à l’Em- 
pereur même , afin d’établir la paix & la 
l^erté du commerce , de la manière la 
N plus 
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plus fülemnelle & la plus^ propre ^ 
rendre toutes les furetei inviolables. Mais 
ils conlidérérent que toute cette côte de 
Mer & les Rivières mêmes étoient tellement 
couvertes de Pirates , qu’il n’y auroit pas eu 
de fureté pour leur Ambaffade, à moins c]ue 
de l’efcorter d’une puiffimte Flotte , & ils 
n’étoieut pas en état de mettre en Mer un 
il grand équipage. On eut cependant de 
nouvelles efpérances que affaires iroient 
toujours de mieuy. en mieux. Les Tartares 
témoignoieni être extrêmement fatîsfaits que 
les Portugais ne fefufïent point déclarez con- 
tre eux pour les Chinois , & ils vouloient 
pour cela leur faire voir par toutes foi tes de 
reconnoiffiiices & de civilités , combien ils 
les ertimoient dignes de leur amitié. Oc 
fut ainfi que Dieu préferva la ville de 
Macaô. 


CHAPITRE XIV. 

Les T art (ire s fe mettent en Mer b’ combattent 
les Corfaires de la C hine* 

Un accommodement quon avait pr^pof^ 
ej\ rompu far la mauvaife foi du ytec* 
Roi. 

On connoit ce qu'eft un chinois. 

Le génie naturel de cette Nation* 

L Es Tartares avoîent aîiifi réduit fous 
leur puiCTance toute la terre ferme de 
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’ niais ils n’étoient pas encore les 
Maitres des Mers. Il faut les y voir aux 
mains avec les Corfaircs Chinois. Ils n’y 
auront pas peu à faire , & ils ne viendront 
pas II aiféinent à bout de ces nouveaux 
hibitans d’autant de Villes flottantes , qu’ils 
avoient de différentes efeadres de vail- 
feaux qui courroient & écumoient toutes 
ces côtes. Mais avant que d’entreprendre 
les Corfaircs , les Tartares vouloient en- 
core fe rendre les maitres de l’ifle de 
Hainam. 

On découvre tout le long de la côte de 
Canton un grand nombre de petites Ifles, 
qui , pour n’éire féparées du continent que 
par des rivières , ou n’être fouvent que de 
grands rochers inhabitez , & peu éloignez 
du rivage , font elHmées •être encore de la 
terre ferme de la Chine. Entre toutes ces 
Ifles , il s’en trouve une plus conlidérable 
appellée Hainam , éloignée d’environ qua- 
rante lieues de la Ville de Canton , mais fi 
proche néanmoins de la terre ferme de cette 
0 Province, qu’on la découvre fans peined’un 
bout à l’ptre dans le beau tems. Le terroir 
j, en efl très fertile , & produit abondamment 
tout ce qui eft néceffaire à la vie. On y 
fait encore la pêche des perles qui s’y trou- 
vent en afièz grand nombre , & il en vient 
quantité d’autres chofes rares & curieufes 
qui font marquées dans les Relations de là 
Chine. Toute l’Ifle n’elf pas habitée, & 
fc ceux qui l’habitent ne font pas non plus d’u- 

ÿ ne même Nation. Il y a en la partie du 

N 2, . Midi 
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Midi un peuple fort groffier, qui ne reconiioit 
point les Chinois , & ne veut avoir affaire 
avec eux qu’en ce qui regarde le négoce 
& le cotnmcrcc. En la partie du Septen- 
trion , il y a un alLz grand nombre de 
Chinois. On y voit trois Villes , huit vil- 
lages , & plu (leurs autres maifons & habi- 
tations réparées , & c’eft cette partie de 
rifle qui elt la plus peuplée & la plus 
riche. 

Le Tartare vouloit encore fe faire recon- 
noiire en cette Ifle , en forte qu’il ne reflat, 
plus de Ville ni d’habitation de Chinois, où 
il ne fût le Souverain & le Maitre Ondou- 
na pour cela les ordres à uji Général qui y 
pafla avec une puiliante Armée Navale , & 
iionobftant le peu de connoilTance que les 
Tartares eulfent encore de la Mer , toute 
cette Iflc fut bientôt réduite avec la même 
facilité que l’avoît été tout lercfle de la Chi- 
ne. Ce Général y établit une bonne gar- 
nifon avec un Gouverneur Tartare, & re- 
pafîa ’enfuite en la Province de Canton, 
chargé de gloire & de richeffes , car il avoir 
trouvé à profiter dans cette Ifle. Cepen- 
dant pôur reconnoitre les fcrviccs, quelque 
bien payé qu’il fût déjà par le butin qu’il a- 
voît fait, on lui donna la charge de Capi* 
taîne Général des Mers , que les Chinois 
appellent le Haitaô , & ce Commandant, 
pour faire la charge , fe rcm’t auflirot 
en mer avec une Armée de fix vingts vaif- 
feaux. 

C’étoit fon deifein , apres avoir conquis 
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î’Ifle de Hainam , de nettoyer toutes ces 
Mers de Corfaires. Ils faifoicnt d’dtranees 
ravages fur toutes ces côtes , & principale- 
ment dans la Province de C.nton , qui, 
comme le plus riche & le plus beau 
pays de toute la Chine, donnoit aulîi 
plus d’envie à ces Coureurs d’y tout 
ravager. Les Tartares étoient bien réfo- 
lus d’exterminer toute cette Nation , mais 
quelques efforts qu’ils fiflènt, il ne leur étoit 
pas aifé de venir (itot à bout de cette entre- 
prile. Cette guerre navale leur parut mê* 
me étrangement pénible dans ces commen- 
cemens, où ils n’étoient pas encore fort ha- 
biles gens de Mer. Car les Lartares , ceux 
du Nort principalement qui ont conquis la 
Chine, n’avoient vu la Mer que depuis qu’- 
ils avoient traverfé tout ce grand Etat. Et 
ainfi , dans le peu d’expérience qu’ils en a- 
voient,la feule pcnfée de combattre fur cet 
élément leur donnoit delà peur. Par nécef- 
fité ils fe firent bientôt à toutes les fatigues 
de la mer. Ils n’y furent plus malades , ni 
en peine de la manière dont ils auroient à 
combattre , & à aller en courfe , & ils 
eurent même de très habiles pilotes. 

Les Corfaires Chinois ne couroient pas 
ks Mers feulement , ils entroient dans les 
Rivières qui font en tous ces lieux très 
larges & très profondes. Les premiers 
qui commencèrent à infeffer c^s côtes’ 
étoient quatre Chefs de Pirates fameux qui 
s étoient partager, en quatfe Efeadres , en 
chacune dcfquelles 011 tenoit qu’il y avoit 
N 3 plus 
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plus de dix mille hommes. La plupart é- 
toient fur ces Rivières, d’où ils pilloientfic 
cnievoient tout ce qu’ils pouvoient trou- 
ver à ceux qui hahitoient l’un & l’autre 
bord. Et ils ne fe foucioient guéres de 
faire à ceux de leur Nation plus de maux 
que ne leur en avoient jamais fait les Tar^ 
tares. 

Ceux-ci cependant crurent qu’il leur fe- 
roit plus avantageux de gagner ces Corfai* 
res , & pour cela , iis leur firent propofer 
qu’ils oublîroient tout le pafiTd , s’ils vou- 
loient entendre à quelque accommodement. 
Les Pirates ne refuférent pas cette propofition. 
Comme ils ne irouvoîent tantôt plus rien à 
piller, ni fur leurs amis , ni fur leurs enne^ 
mis, ils étoient affez contens de ne faire pas 
davantage la guerre. Mais le Vice Roi des 
Tartarcs n’étoit pas de fon côté fi bien dif- 
pofé à faire la paix: ainfi l’amitié , qu’il a-* 
voit promife aux Pirates , ne dura guéres. 
Dans le tems qu’on traîttoit de tout cet ac- 
commodement , deux Chefs des Corfaires 
étoient defeendus à terre pour conclurre 
ce qui pourroit également fatîsfaire l’un & 
l’autre parti. Mais, comme il y eut enco- 
re quelque chetfe, dont on ne convint pas , 
le Vice-Roi ufant alors de violence , arrêta 
ces deux Capitaines. Enfuite , il leur fit 
commandement, fous peine de perdre la vie, 
d’obliger tous les autres Corfaires de fe ve- 
nir rendre à fa difcrétîon. Ce procédé fi dé- 
raîfonnable n’auroit pas été approuvé de 
Xunchî, qui zfenteiidoit pas que fes Capi- 
tal- 
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taînes traitafTent de fi mauvaiTe foi. Maïs ce 
Vice-Roi, comme on a remarqué, n’étoit 
pas une perfonnc à garder de plus juftes me- 
lures* C’étoit un homme emporté & vio- 
lent, & qui n’entendoit pas davantage rai- 
fon. On dit aiifli qu’il n’étoit pas Tarta- 
re, mais Chinois de la Province de Loao- 
tum voifine de la Tartarie , & que la plu- 
part de fes Soldats étoiem Chinois comme 
lui, qui tâchoient pourtant de pafler par tout- 
pour de véritables l'artarcs. On auroit quel- 
que peine à croire que les Tartares euflcnt 
voulu donner à un Chinois le commande- 
ment d’une fi puîfiTanie armée , & dont la 
plupart des Soldats étoient encore Chinois, 
dt peu de gens approuvoient cette conduire 
de faire un fi grand nombre de Soldats de fes 
ennemis-, pour leur donner encore un fi grand 
pouvoir en des Provinces fi éloignées. Mais 
ce que l’on pourroit dire , eft que , com- 
me ces Chinois de Loaotum étoient éloi- 
gnez de plus de lix cens lieues de Canton, & 
fort proches voîfins de la Xartarie , ils con* 
noilfoient mieux lesTartares, parmi Icfquels 
ils étoient fouvent, que ceux de Canton, a- 
vec lefquels ils n’avoient aucun commer- 
ce. Ainfi ils regardoient les uns plutôt com- 
me des gens de leur pays , que les autres, 
qu’ils ne connoifiToient que de loin , & pour 
en avoir entendu parler. C eft ce qui pour- 
roit faire trouver moins étrange que ce Vice- 
Roi eût été Chinois , aufii bien que la plu- 
part de ceux qu’il commandoit. Car, com- 
me ceux de cette Province regardoient ceux 
N 4 d’une 
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d’ur>e autre comme des Etrangers, les Tar- ' 
tares apprénendoieiu beaucoup moins que 
ceux ci le révoltaflcnt en un pays lî éloigné 
de celui où ils auroient laiflé leurs pères, 
leurs enfans, leurs femmes, A: le relie de 
leur fiimille comme en ôtage , & en la puif- 
fance des garnifons qui y allüroient îeurncu- 
vetle conquête. 

On difoit auffi que le Vice Roi des Lettres 
étoit encore Chinois de la même Province 
de Loaotum, mais on n’en a pas été fi afifu- 
ré comme du V’ice-Roi des Armes, dont la 
cruauté donnoît en cela d’autant plus d’horreur 
que c’étoit contre ceux de fa Nation qu’elle 
s’animoit davantage. 

Ce n’étoit par aucun ordre de l’Empereur 
des Tnrtares , ni pour Ini plaire qu*il ufoitde 
toutes ces violences. Ce Prince étoit bien 
éloigné de les commander , ou de les agréer, 
ondchs permettre. Mais cell le naturel 
des Chinois d’êrre extrêmement fiers , & 

même à l’égard de ceux de leur N;ttion. Et 
c’efi pour cela qu’il n’y a prefque point de 
milieu dans leur manière de procéder les uns à 
l’égard des autres H faut qu’ils foyent de^^Rois, 
ou qu’ils foyent des cfclaves.llsadorerontcom • 
ineun Dieu, un homme dont ils auront be* 
foin; & ils fouleront aux pieds, ainfi qu’un 
ver de terre, un autre qui aura befoin d’eux. 
Ou ils rampent dans la dernière bafiefle; ou 
ils traittent ceux qui font au deflbus d’eiu, 
avec la dernière hauteur. Le pauvre ne fe 
regarde que comme l’cfclave du riche ; & le 
riche fait autant qu’il peut le petit Roi, & le 
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ptlît Tîran. Maïs ce qui efl merveilleux, 
eft que chaque particulier puiiïe" li bien faire 
run & l’autre perfonnage félon la fortune 
où il fe trouve. Car li un de ces miferuî- 
blés vient en peu de tems à avoir quel- 
que bien & quelque crédit , il ell furpre- 
liant de le voir auflitot faire le riche & 
le grand Seigneur , autant que s’il n’avoic 
été autre tout» fa vie. Et il en cil de 
même du riche s’il devient pauvre. Ils font 
admirables à s’accommoder à î’éiat où ils fe 
trouvent , quelque nouveau qu’il leur puîffc 
être. 

Voilà l’humeur & le génie de la Nation 
des Chinois , qui cft d’étre durs & fans rnî- 
féricorde à l’égard de ceux qui dépendent 
d’eux. C’eft ce qui e(l bien oppofé au natu- 
rel des Tartares , & ce qui faifoit encore 
mieux voir que le V'ice-Roi des armes de 
Canton , & ceux de fes Soldats qui étoienc 
les plus emportez, étoîcnt autant de vérita* 
blés Chinois. Les Tartares, pour leur lui- 
meur, approchent plus de pluHeurs peuples de 
l’Europe. Ils font alTez ardens & promis à 
fe courroucer , & leur colère meme s’em- 
porte quelquefois , lorsqu’on leur réliiie, 
particuliérement en ce qui regarde leurs plai. 
firs. Car alors ils n’entendent plus raiibn, 
& c’eù ce quia fouvent fait perdre la vie à pîu- 
fieurs Chinois qui vouloient empêcher qu’i-s 
ne leurs cnlevaflènt leur femmes. Mais ces 
dèfordres font aflez ordinaires dans toutes les 
Armées de l’Europe. Les Tartares aurefle, 
tf aiment pas à ^répandre le fang pour leur 
N s plaihr» 
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plaifir. Ils n*ont pas Tame meurtiiére juf- toav 
qu’à ce point & font encore plus éloignez de loit 
bleffer & d’outrager ceux qui ne les auroieiu 
point offcnfez, ou qui ne le mettroient peint conii 
en état de leur rélifter & de fe défendre , quen 
comme faifoit par tout le Vice- Roi, & ceux pisiî! 
qu’il commandoit, qui ne celToient de faire des c»i. 

inaflàcres par tout . Pour cela , on prenoit Od 

garde que les plus retenus & les plus raitbn- m 

iiables de fes Soldats étoient de vérita- Roi. 

blés Tartares , qui paflbient aufli pour concl 

vaillans&pour gens de cœur; pendant qu’on m 

regardoit la cruauté des autres qui n’avoieiit noicï 

aucune r aifon, comme des marques de leur baf- les é 

felfe & leur lâcheté. po 

Auflî le Vice Roi avec toute fa fierté, jrauc 
n’en a-t-il pas mieux fervi TEmpereur des Tar- nife 

tares : on ne croiroit pas les maux que pro- me 

duilît la màuvaife conduite du Vice-Roi dans toati 

1 entreprife qu’il fit de réduire les Corfaires (joic 

par la force, lis couroient , comme on a tient 

dit , les Mers & les Rivières , au nombre \t. 

de quarante mille partagez en quatre Efca* deff 

dres : maïs ils avoient déjà celfé toutes for- ttèî 

tes d’hoftilitez & s’étoîeiu comme rendus cen 

aux offres qu’on leur avoir fartes de la M< 

paix, & deux de leurs Chefs étoient defeen- mil 

dus à terre pour conclurre ce dont on é- vire 

toit demeuré d’accord , lorsque le Vice- ^ 

Roi , homme fans foi & fans parole , les 
fit arrêter. Ce qu'il leur demandoit , fouft • 
peine de perdre de la vie , d’obliger tous les de 
autres Corfaires de fe fourtiettre , n’avoit 
ni lins ni raifoii, II n’étoit pas en leur y; 

ou* 
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pouvoir de réduire les autres , & ce n’é- 
to:t pas là la paix qu’on leur avoir offer- 
te. Auffi la mauvailë foi de ce Vicc-Roî 
commenç a-t-elle d'allumer un embfafeinent , 
que ni lui ni beaucoup d’autres n’éteîgnircnt 
pas fitot , encore qu'ils fuffent au milieu des 
eaux* 

On ne peut exprimer la fureur de ces Pi- 
rates , en apprenant le procédé du Vice- 
Roi* il ne leur manquait plus que de favoir 
conduire leur colère , & d’exécuter avec 
autant de fermeté les réfolutions qu’ils pre- 
noient , qu’ils étoient promts & ardens à 
les faire paroitre. lis recommencèrent leurs 
premières hoftilitez , plus forts & en plus 
grand nombre que j..*jais. Car cette der» 
niére violence du Vice* Roi avoit mis l’allar- 
me par tout , enfortc qu’on ne voyoit de 
toutes parts qu’embarquemens & vaiflèaux 
qui couroîent les Mers & les Rivières. On 
tient qu’il y en avoit plus de cfeux mil- 
le. On ne fait pas le monde qui ètoit 
deffus : mais le nombre en ètoit par tout 
très grand. Et quand il n’y auroit eu que 
cent perfonnes fur chaque Vaiffeau , tant 
Mariniers que Soldats, c’étoient deux cens 
mille hommes fur ces deux mille Na. 
vires; ce qui faifoît un nombre formi- 
dable, & qui paffe celui des Flottes ordiuai* 
îcs. Le deffcîn de tout ce monde étoit de déli- 
vrer le pays de la tîradnie des T artares , qui leur 
devenoît plus terrible & plus redoutable de., 
puis la trahifon du Vice Roi. Un malha*' 
bile Miniftre rendoit ainfi toute la Nation 
N 6 odîeu- 
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odieufe , quelque cftimable qu’elle pût être 
d’ailleurs. 

Le Vice- Roi , pour ne pas reconnoitre 
•qu’il auroit mal agi, ne témo-gnapas fe met- 
tre fort» en peine de tout le grand appareil 
des Corfaires. C’dtoit fon humeur d’être 
bien aife qu’il y eût toujours des occafions de 
faire paroitre fa valeur , & d’en faire naitre 
encore, afin de n’en pas manquer. Il étoit 
vaillant à la vérité, & aflèz heureux dans fes 
cntreprifes.mais fa cruauté &fa mauvaifefüi 
décréditoient & rabattoient bien tout ce qui 
pouvoit lui acquérir de la gloire. 


C H A P l T R E XV. 

ht Fice - R«i hrule les Vatjfeaux des Corfai- 
res\ ils reviennent en plus grand nom' 
ire , pillent Çÿ ravagent le Pays , cnn' 
traignent lesC binais de quitter P habit deTar- 
tare qu* ils avalent pris. 

Ils attaquent la Fille de Canton , d'où ils 
font repoujfez par le Fite-Roi des Let' 
très. 

T Vice - Roi de Canton , étoft engagé 
à réduire déformais les Corfaires par la 
voye des armes. C’eft pourquoi , comme il 
voyoit leurs forces groffir tous les jours , H 
fe hâta auffi de mettre en Mer une Armée 
de cinquante Vaifleaux , montez chacun 
de feiîc pièces de canon. Enfuite , afwès 

avoir 
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avoir donné fes ordres , il s’embarqua avec 
ceux de Ces Soldats , dont il s’alliiroit le 
plus, lis alloient à une guerre , dont ils a- 
voient peu d’expérience. A l’exemple ce- 
pendant du Vice-Roi , ils montèrent fur les 
Vaifleaux , avec beaucoup de réfolution de 
fuppléer pp leur valeur au peu d’intelligence 
qu’ils avoient de cette nouvelle manière de 
combattre. L’embarquement fut promt,& fe 
lât avec tant de fecret , que les Corfaîres 
n’en eurent aucun avis. Aiiili le Vice- Roi 
à la laveur de fa bonne fortune lies lurprit 
dans le canal d’une Rivière , où la multitu- 
de de leurs Vailfeaux leur fut plutôt un embar- 
ras, qu’un avantage fur le petit nombre de 
ceux qui les venoient combattre. Comme 
ils fe trouvèrent furpris , il ne leur fut pas 
polîible de s’étendre en Mer , comme ils au- 
roient voulu , pour envelopper leur enne- 
mi. Cependant les Tartares quelque ap- 
prentifs qu’ils fulTent fur la Mer , vinrent à 
eux en fi bon ordre , & choquèrent les pre- 
miers qu’ils trouvèrent avec tant de vigueur, 
qu’ils les mirent b'entot hors d’ètat de com- 
battre Le relie n’ayant pas eu le tems de fe 
reconnoitre , ni de fe mettre en aucune or- 
donnance.n’eut pas même lieu de pouvoir fai- 
re une retraite , ni de prendre la fuite. Car 
le Vice- Roi tenoit l’embouchure de la Ri- 
vière , & leur fermoit par là le pafiTage. 
Pour achever au plutôt fa vidoire, il ne tar- 
da point à mettre le feu à leurs Vailfcaux, 
& dans ce dèfordre , ceux qui ne vojoient 
pas où iê fauver, achevèrent eux-mémes leur 
N 7 dé- 
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déroute. Car ce ne fut plus qu’une con- 
fufion de gens qui fe jettoient dans la Mer 
pour gagner s’ils pouvoient un des bords du 
Fleuve, & de toute cette grande multitude, il 
n’y eut que ceu;t“là qui écnappérent de l’em* 
braiement. 

Le Vice-Rôi , après avoir vu fa viftoîre 
affûtée , tâcha feulement de conferver cent 
meilleurs de leurs Navires, & acheva de brû- 
ler le refte. De là il revint triomphant à 
Canton , où s’étoit fait rembarquement , & 
pour marque de triomphe, il faifoit tirer a- 
près lui les cent vaiiîèaux des Corfaircs. 
Ce ne furent à fon arrivée que cris de joye de 
toute cette Villelqui le faluoît comme fonLibé* 
rateur,& comme celui qui ôtoit déformais tou- 
te l’appréhenlion qu’elle avoit de ces Pirates. 

Il eft étrange cependant que les Chinois 
de Canton âpplaudîffent ainfi aux Tartares, 
fur la vidoire qu’ils venoîent d’emporter con- 
tre les Chinois , qui combattoîent pour la 
liberté de la Nation , & il y avoit bien 

quelque fujet de penfer que toutes ces ac- 
clamations n’étoient que des feintes & de 
baffes complaifances de la fervîtude de ces 
peuples. II elt pourtant certain que leur jo- 
ye étoît véritable , & que fans deguifement 
ils félicitoient les Tartares de leur vidoi- 
re, La raifon qu’ils en avoient^ étoit àcau- 
fe des maux horribles qu’ils fouffroîcnt de 
ces Corfaîres. Car ils coiuoient& les Mers & 
les Terres; ils défoloient & les Villes & la 
Campagne , & ne donnoient aucun relâche 
aux peuples dé toute cette Province , qui é- 
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toient tous alors fournis aux Tartares, 
Sans ces Pirates , après avoir foufîèit tous 
les maux où en fout léduites des V'illcs 
pillées & faccagées par des barbares , chacua 
comrnençoit à regarder déformais fa mau* 
vaife fortune, comme une tempête qui droit 
tantôt palfée. On laiflbit les morts a- 
vec les morts , & tout ce qu’on avoir 
fouffert , droit regardé comme une chofè 
où il n'y avoir plus de remède. On ne 
voyoit dans tout le pays que des têtes ra- 
fes , & tout le monde vêtu à la Tartare. 
J 3 on gré , mal gré , il avoir falu recevoir la 
Loi du yièlorieux. Enfin , en fe lailfanc 
déformais gouverner en repos , il n’y a* 
voit plus de grands maux à fouft'rir du côté 
des vainqueurs. 

Mais li c’étoit fait avec les Tartares , ce 
n’étoit pas encore fait avec les Pirates. C’é- 
toient de nouveaux Tirans & d’autres Bar- 
bares qui venoient fans celle renouvellcr 
tous les maux que ces miferables peuples avp* 
ictit jamais pu fouffrit. ils ne les outra- 
geoient au commencement que par des in- 
jures & par des reproches ; Qu’ils étoient des lâ- 
ches & des traîtres d’avoir aKaudonné leur Roi 
& leurPatric à desTirans, comme fi eux-mêmes 
eulTent fait choix de ces nouveaux Maî- 
tres. Des injures , ils en venoient aux 
coups, & à tous les mauvais traitemens qu’ils 
pouvoient. C’étoit une fureur & une rage 
qui palToit tout ce qu’avoient pu encore 
faire les Tartares Ils les obligèoient après 
tout de reprendre le ptèraler habillement 

de 
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de Chinois , & pour les faire mieux rc’* 
connoitre , ils leur faifoient porter leurs li- 
vrées. Enfin , après avoir tout pillé & 
tout faccagé , ils fe fortifioient en quelques 
portes , où ils précendoient fe bien défendre 
contre les Tartares- , mais^ ce ifétoit que 
pour leur donner lieu de venir piller & fac- 
cager une fécondé & une troilîéme fois 
ces miférables habîtans : car le Vice-Roi 
n’avoit pas plutôt fu ce qui s’étoit paflfé en 
ces lieux , qu’il y revenoit faire plus de mal 
que jamais, & s’il arrivoit que les Corfaires 
firtênt quelque réfirtance , c’étoit alors qu’il 
s’animoit encore davantage. Comme il s’o- 
piniâiroit à emporter tout ce qu’il entre- 
prenoit, tôt ou tard il en demeuroit leviâo- 
rieux & le maitre, & pour les Pirates , lors- 
qu’ils voyoient qu’ils ne pouvoient pas dc- 
féndre ceux qu’ils dévoient fi bfen mainte- 
nir, ils reprenoient la Mer , & abandon- 

noîent de la forte ces miférables à la rage d’un 
ennemi , qui ne s’attendoit pas de trou- 
ver encore de la réiirtance parmi des gens 
qu’il croyoit ne devoir pas avoir feulement 
la force de fe mouvoir. Ainfi, comme il ne 
trouvoit plus de Corfaires , dont il fe pût 
vanger , il punlifoit les innocens pour les 
coupables, il ne lui plaifoît pas d’entendre 
d’autre raifon. C’étoit afitz que fa rage 
& fa fureur lui filTent des criminels de ces 
miférables. 

Les Corfaires revenoîent jufqu’à deux & 
croîs fois faire changer d’habits aux peuples 
de la Province de Canton , & autant de fois 

. les 
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les Tartares fuivoient apres eux, cjnî ne fe 
lalïbieiit point de renouveller toutes les cru- 
autez & les iiihumanitez qui fe pouvoient e- 
xercer contre des rebelles C’étoit donc là 
le füjct qu’avoient les peuples de toutes les 
Villes & habitations qui etoient le long de 
ces rivages , de faire paroitre tant d averlion 
des Corfaires , & enfuite tant de joye de 

leur défaite , dans la penfee qu’ils en fe- 
roîent deformars délivrez : car àPégard des 
Tartares , apres ce qu’ils en avoient fouf- 
feit, il leur fembloit qu’ils n’avoient plus 
de mal à leur faire. Jls leur témoîgnoient 
ainiî autant qu’ils pouvoient la part qu’ils 
prenoient à leur vidojre. Et ce fut pour 
cela qu’ils donnèrent tant d’applaudiffe- 
mens au Vice ~ Roi à fon entrée à Can- 
ton , lorsqu’ils le virent revenir vido- 
rreux de leurs plus redoutables ennemis. 

La grande déroute de ces Corfaires arriva 
peu de teins après la rédudîon de la ville de 
Canton. On ne l’a néanmoins rapportée 
qu’après avoir achevé la conquête entière 
de la Terre ferme de la Chine, pour garder 
quelque ordre dans ces guerres de Terre & 
de Mer , que les Tartares ont eues avec les 
Chili. )îs. Les Tartares avoient pris la ville 
deCanton le 20 de Janvier 1647. & apres 
avoir employé quelques jours à pourvoir à 
tout ce qui ccoit néceftàîre pour le gouver- 
nement de cette Ville , & de toute la Pro« 
vînee , le Vice-Roi fe mît alors en mer , où 
il emporta cette grande viéloire fur les Pira* 
tes , vers la fin de Février de la même an- 
née» 
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née. De là , comme il ne trouvoît plus 
ennemis à combattre dans toute cette Pro- 
vince, il étoit pairé à la Ville de Xaochin 
pour s’en rendre le maître , & de tout ce 
qui tenoit encore dans la Province de Quan* 
II. Ce fut là que Gueyvan défit les Tarta- 
res, fans pourtant que ce Prince tirât aucun 
profit de fa vidore: car le Vice «Roi 
demeura vidorieux eu un fécond com- 
bat , & enfüite maître de la ville de Xao- 
chin. 

Ce fut auflî en ce meme tems que PeIN 
paovan, qui étoit comme le Prince Souve- 
rain de CCS Provinces , rapella le Vice-Roii 
de Canton, de la Province deQuanlî, dont 
il lui avoii auparavant confié la conquête. 
Il prit le prétexte que fa préfence étoit né- 
ceflTaire en la Province de Canton , pour y. 
réduire les Corfaîres: Car, comme la Re- 
lation en parle, ce Vice-Roi y étoit de re- 
tour au commencement d’ Avril de 1647. 
& il ne paroic plus qu’il retournât depuis à la 
conquête de Quanli. Ce fut ainfi un autre 
Général qui acheva de réduire cette Provin- 
ce, jufqu’àceque Gueyvan ne tînt plus la 
campagne. Les Tartares qui n’étoient pas 
accoutumez à perdre des batailles contre les 
Chinois-, avoîent été fenfiblernent touchez de 
la déroute du Vice-Roi à Xaochin; &Pe- 
Ibaovan, qui étoit comme le Roland de la 
Tartarie, l’avoit été plus que tout autre, ce 
qui l’obligea de rappel 1er ce Commandant. 
On croit aufli qu’il n’auroit pas recouvré fi- 
tot les avantages qu’il avoir perdus dans cet- 
te 
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te déroute, s’il n’en eût témoigné fes ref- 
fentimens , ^n donnant auflîtot d’auires or- 
dres, pour le gouvernement de cette Proviu* 
cedeQuanli. 

Dans le tems que le Vice-Roî des Armes 
de Canton étoit éloigné de fa Province , le 
gouvernement pour les affaires de la paix & 
de la guerre en avoir été remis au Vice* Roi 
des Lettres. C’étoit une perfonne plus lage 
& plus intelligente dans les affaires, mais fur 
tout, très 7.élée pour le fervice de fon Prin- 
ce, & capable de maintenir fon autorité par- 
mi fes nouveaux Sujets. Il n’étoit pas 
moins vaillant que font Collègue, encore qu’il 
ne fût pas fi fier ni fi ardent. Il avoir avec 
lui des troupes de Cavalerie & d’infanterie, 
autant qu’il en pouvoir avoir befoin pour 
la fureté de fa perfonne , & pour tenir la 
Province en paix^ Cependant les Corfai- 
res devenus encore plus furieux depuis leur 
dernière déroute s’é^toient ralliez , & fe te- 
noient prêts pour quelque grand exploit $ 
& pour lors, comme ils furent que le Vice- 
Roi des Armes étoit occupé ailleurs avec la 
meilleure partie des troupes , ils crurent que 
le Vice-Roi des Lettres ne pourroit pas dé- 
fendre la ville de Canton , avec le peu de 
monde qui lui refioit. Ils prirent donc la 
réfolution de la venir attaquer. Ils en ap- 
prochèrent un foîr à une heure de nuit, & 
d’abord îîs mirent le feu à un grand nom- 
bre de Vaiiïèaux qui étoient fur la Riviè- 
re, dont une partie étoit aux Tartares , & 
l’autre aux habîtans de la Ville. L’cmbra- 
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ïement fut fi grand en peu de tems , que 
ce fut pour tous ceux qui en étoient proches, 
un grand jour , au lieu d une nuit. Tout 
ce qui fe trouva de VaiflTeaux , tant au port 
que fur la Rivière fut confumé , à la réfer- 
ve de quelques uns qui ètoient à couvert fous 
l'artillerie d’un boulevard, dont on n’ofapas 
approcher défi près. 

Les Corfaires , qui tenoîent leur vîdloire 
affurée , croyoient déjà en faire les feux de 
joye, & pour faire mieux connoitre qu’ils é- 
toient les maîtres de la Ville, ils envoyèrent 
faire favoir à fes habîtans qu’ils y alloient ve- 
nir mettre tout à feu & à fang, & qu’ils n’y 
laifleroient tête d’homme vivant , pour 
leur apprendre ce qu’ils avoîent gagné de 
fe rendre aux Tartares , contre la fidé» 
lité qu’ils dévoient à leur Roi & à leur 
Patrie. 

Les habîtans de Canton, fe crurent alors 
perdus; mais au moins fe réfolurent-ils à fe 
bien défendre. Ils foutinrent vîgoureufe- 
ment ceux qui les venoient attaquer. Les 
Chinois , particuliérement ceux de la Pro- 
vince de Foquien , dont il y en avoit alors 
plufieurs à Canton , fe battirent comme des 
gens extraordinairement animez. Ils l’é- 
toîent d’autant plus, que comme il y a u- 
ne jaloufie mortelle entre les peuples de 
ces d- ux Provinces , ils favoîent que les 
Corfaires étoient tous de celle de Can- 
ton. 

Ce fut aufîî en cette occafion que la va- 
leur & la prudence du Vice-Roi des Let- 
tres 
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très firent voir que ceux qui font dans les 
charges & les emplois des affaires civiles ne 
laîfTcnt pas de favoir encore gagner des 
vidoires. Ce qu’il fit d’abord fut de raflii- 
rer ce peuple qui fe croy( it perdu , & pour 
cela, il leur ordonna de fe retirer dans leurs 
maifons , & d’y dormir en toute nffurance. 
A l’heure meme pour faire mieux voir com- 
bien il fe tenoit fûr de fes forces , il foriit de 
de fon Palais , & voulut* qu’on en laîllàt les 
portes ouvertes, & fans aucune garde. Il 
fut de là aux portes de la Ville, qu’il fit tou- 
tes ouvrir. Il y mit en chacune des Capi- 
taines dont il favoic qu’ils les defendroient 
bien 11 fit enfuite retirer tous les embar- 
ras des rues & des places , afin que la Cava- 
rie pût aller & venir fans trouver d’obllacle 
qui farrétat. Aptes avoir pourvu ainli au 
dedans de la Ville , il monta à cheval, & 
s’en alla à la iûte de fes gens fe ranger fur 
le rivage, rcfulu d’y bien recevoir les allail- 
lans. On ne tarda guércs à efearmou- 
cher. Ce fut avec aflèi de chaleur de part 
& d’autre. L’artillerie & la moufqucterie 
fiiifoient grand feu des deux càici : mais fur 
tout celle des boulevarts de la Ville , qui 
coula à fond en peu de tems plufieurs Par- 
ques & Navires dts Corfaircs , avec gran- 
de perte de leurs gens. Ces Affaillans , 
qui n’avoient pas prevu qu’on les dût fi bien 
recevoir , ne penférent pas . à pouffer plus 
avant leur entreprife. Ils fe retirèrent , ouplu- 
tôt ils prirent la fuite , & ce ne fut pas une 
petite joye pour ces habitaiisj non plus que 
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de voir qu’ils avoient un Gouverneur aufll 
capable de défendre leur Ville, qu’il rétoita’y 
maintenir l’ordre & la juftice. 

On a remarqué qu’entre les Navires qui 
furent brûlez en cette rencontre par lesCor- 
faires , il fe trouva un vaifleau d’un Roi tri- 
butaire de la Chine , qui avoit maintenu la 
liberté de fes peuples en payant tous les trois 
ans un tribut allez médiocre , pour marque 
feulement d’hommage & de reconnoifl'an* 
ce. Ce vaillcau, qui alloit pouf lors porter 
le tribut à Pequin , fe trouva malheureufe- 
ment dans le port de Canton. Il y avoit 
environ (ix vingts perfonnes avec l’AmbafTa* 
deur , dont il y en eut quarante qui furent 
noyez ou brûlez , dix ou douze autres fu- 
rent faits Efclaves par les Corfaiies , qui 
les mirent aufîîtot à la rame pour les aider 
dans leur retraite; & les foixante & dix au- 
tres échapérent à la nage* Les Tartares 
les reçurent avec aflez d’humanité , & 

leur donnèrent tout ce dont ils eurent be- 
foin julqu’à ce qu’ils euffent trouvé moyen 
rie s’en retourner en toute fureté en leur 
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CHAPITRE XVI. 


Témoignage que plujîeurs Nègres Chrétiens 
rendent de leur Religion en préfence des 
Tartaret. 

Dieu les conférée enfuiie dans un Combat. 
Les Cor [air es continuent à ravager le Pays. 
LeFice»Roi des Armes les chaffe cC une place , 
où ils s'étalent mis en défenfe. 

Il ruine ce lieu tout le Pays voifin. 

I L fè trouva parmi les Troupes qui défen- 
dirent la ville de Canton contre les Cor- 
faires , plus de deux cens Nègres de difFd' 
rentes nations , qui ctoient tous Chrétiens, 
& qui s’étoient làuvez de Macaô , où 
ils étoient efeUves , dans les terres 
de la Chine. Ces Nègres au commen- 
cement de la guerre étoient au nombre de 
plus de trois cens , & ils avoient tous porté 
les armes fous le fameux Icoan contre les 
Tartares. Ce Oorfaire, qui fe fioic beau- 
coup plus en eux qu’aux Chinois , les avoît 
toujours tenus auprès de lui , & ils le fervî- 
rcnc aufli avec toute la valeur & la fidélité 
qu’il en pouvoir attendre , jufqu’à ce qu’il 
fut défait par Je Tartare , où alors une par- 
tie mourut les armes à la main auprès de fe 
perfonne. Ceux qui relièrent , & qui pou- 
voient être pour lors environ deux cens, 
prirent parti avec le viâorieux, & fe trouvè- 
rent ainli avec les autres troupes dans lu vil- 
le de Canton# Le Vice -Roi qui vit faire 

plu- 
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plutîeurs belles a6èions à ces Nègres dins 
le combat où il rcpouffi les Corlaires, vou- 
lut, aullî bien que plu(ieursautresTartares,Ieur 
en donner des louanges publiques , & ne fe 
contentant pas de louer & d’elHmer leur va* 
leur , il^ voulut meme leur faire un fefliii. 
C’eÙ là qu’gn vit ces Nègres donner des 
marques de leur Religion , que la Relation 
n’apascru devoir obmettre. Ilsctoient dans le 
tems du Carcme , & ils ne voulurent pas 
manger des viandes qu’il leur avoir fait 
•feiyir. Après avoir fu la raifon qu’i s a- 
voîent de ne point manger de chair, il les en 
eftima davantage , & donna de nouvelles lou- 
anges à^ leur foi & à Tobéillànce qu’ils ren- 
düicnt à leur Religion. Les autres Tarrareseri 
firent de ireme , & témoignèrent qu’ils ellw 
moient encore plus cette aâion des Nè- 
gres , que tout ce qu’ils avoient fait dans le 
combat. 


t Dieu ne laîiTa pas aufïi la gènerofitè de 
ces Chrétiens fans rècompenfc. Il fit peu 
de tems après un miracle en leur faveur , & 
les Tartares rübfervèreni , & y applaudirent 
à la gloire de la Religion Chrétienne & Ca- 
tholique. La chofe arriva de la forte. Les 
Corfaires , quatre jours après qu*ils furent 
repouITez de Canton, y revinrent donner un 
nouvel afîàut , avec encore plus de fierté 
& plus de fureur- qu’ils n’y étaient venus 
auparavant. Aulicu que la plupart n’avoient 
alors combattu que dedeffus leurs Vaiflèaux, 
ils defcendîrent à terre cette dernière fois, 
& s’avancéreiit ave£ toutes leurs forces pour 

for- 
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forcer la Ville. Les Tartares les foutin- 
rciu à leur ordinaire. Ils étoient encore 
commandez par le Vice- Roi des Lettres. 
Le combat fut opinâitre également de part 
& d’autre depuis le commencement du jour 
jufqu’à midi; & il demeura un grand nom- 
bre de morts fur la place , pareeque ce ne fut 
durant tout ce tems qu’un grand feu de toute 
l’artillei ie joint à une grêle continuelle de fié-. 
ches & de traits. 

Les Nègres, qui combattoient parmi les 
Tartares, ne manquèrent pas de bien foute- 
nir reftime qu’on avoir de leur courage , & 
pour faire encore quelque chofe de glorieux 
à la Religion qu’ils avoient profeflTèe , ils 
voulurent au milieu même de tant de bra- 
ves & de fl vaillans Soldats fe fignaler enco- 
re , & paroitre toujours par tout où le péril 
étoit le plus grand. La viêloire demeura 
enfin aux Tartares. Les Corfaires fe reti- 
rèrent en dèlbrdre dans leurs VailTcaux , & 
prirent la fuite. ün vit enfuite le champ 
tout couvert de fang & de morts de toutes 
parts. Les Tartares auffi bien que les 
Corfaires y avoient bien perdu du monde. 
Il n’y eut que les Nègres , qui s’étant tous 
raflèmblez , parurent avoir été invulnéra- 
Wes en cette journée. 11 n’y en avoir pas 
un feul de blelfe , ni d’ofîènfé en aucune 
forte. On ne voyoit pas feulement que 
les armes des ennemis les eulTent touchez, 
& ils étoient cependant au nombre de 
deux cens qui avoient combattu dans le 
plus grand feu , & où l’orage des flèches & 
T»m. FI. O des 
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des baies de moufquet avoît fait p<^rir plus 
de monde. C’étoit un étonnement extraor- 
dinaire aux Tarrares qui étoient tous té- 
moins de toutes leurs belles adions, & ce pro- 
dige ne donna pas peu de crédit parmi eux à 
la Religion des Chrétiens. Les Nègres ne 
manquèrent pas de reconnoitre cette faveur 
qu’ils venoient de recevoir de Dieu. Ils 
allèrent à l’heure même, du lieu où s’étoit 
donné le combat , fans quitter leurs ar- 
mes, lui en rendre grâces dans l’Eglife que 
les Pères Jéfuites ont en la Ville de Can- 
ton. 

Dix jours après cette fécondé déroute des 
Gorfaires devant Canton , qui arriva au 
commencement d’Avril de 1647» il parut de- 
vant cette Ville une Armée Navale des mi- 
lices qu’avoir autrefois commandées le fameux 
Icoan. C’étoit une partie de celles dont il 
avoît fait offre aux Tartares, lorsqu’il futar- 
rêié , comme on a dit plus haut. Il n’y a- 
voît pas plus de foixante & dix Vaiffeaux, 
mais qui étoient tous en très bon état , pourvus 
de tout ce qui étoit nécelTaire , & avec un 
grand nombre de Soldats & de bons hom- 
mes de Mer Tous ces gens fe venoient 
préfenter aux Tartares avec leurs Vaiffeaux 
pour fervir dans la guerre qu’ils avoient a- 
iors contre les Corlaires. Ce n’étoit pour- 
tant que la moindre partie des milices d’I- 
coan. Tout le refte qui avoît pu s’échap- 
per des Tartares, étoit allé fe rendre avec 
les autres Corfaires. Dans le tems que cet- 
te Flotte arriva devant Canton , le Vice- 

Roi 
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Roi des Armes rcvenoit de la Proviuc# 
de Quanfi , comme nous avons vu que Peli- 
paovan l’en avoit rappelle. Et il n’eut plus 
depuis d’autre emploi que contre ces Pira- 
tes qui lui donnèrent auffi aiïèz d’affai- 
res , pour lefquelles Pelipaovan ne pou- 
voit rien faire de plus à propos que de lerap- 
peller. 

A peine donc le Vice-Roi étoit il arrivé i 
Canton , qu’il eut avis que les Gorikires, 
qui s’étoient rejoints , avoient fait une des- 
cente, où ils s’ètoieiit rendus maitres d’une 
grande Ville, appel lée Xunté, éloignéed’u- 
nc journée de Canton ; Qu’ils failbient de 
plus fortifier cette Ville , où ils parois- 
iüient bien réfolus de fe défendre. C’étoit 
aflcz pour revoir bientôt le Vice - Roi en 
campagne. Il donna donc ordre au même 
tems de tenir prêts cinquante Vaillèaux. 
Mais il ne voulut point fe fcrvir d’aucun 
des VailTeaux des gens d’Icoan , parcequ’il 
vouloir qu’on fût que fa valeur fe pouvoir 
bien palfer de tout ce fecours étranger. II 
fut ainfi auffitot en Mer avec ceux de fei 
meilleurs Soldats , & il fe promettoit de 
traitter fi bien les Corfaires , qu’il ne leur 
prendroit pas une autre fois envie de le ve- 
nir vifiter de fi près. Il n’étoit pas encore 
bien loin , qu’il rencontra cent de leurs 
barques. Ce font des V ailTeaux de guerre des 
Chinois , alTcz grands ; mais de peu de for- 
ce pour pouvoir foutenir un combat. Ils 
étoient la plupart chargez de paille, & d’au- 
tre matière propre pour le delfein qu’ils a- 
O i voieut 
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voient de venir brûler les VailFeaux des gens 
d’Icoan, fur ce qu’ils favoient qu’ils étoient 
en fureté, & ils fe vinrent faire brûler eux- 
memes: car la bonne fortune du Vice-Roi 
les aborda tout à propos pour fe fervir con- 
tr’eux de ce qu’ils portoient pour aller brûler 
leurs ennemis. 

Le Vice Roi tout glorieux de cet avanta- 
ge qui s’étoit ainfi préfentc , fans qu’il lui en 
eût coûté beaucoup de peine , ni beaucoup 
de teins, pourfuivit fa route, pour joindre 
le gros des Corfaîres. 11 trouva qu’en elfet 
ils s’étoîcnt rendus maîtres de la ville de 
Xunié , qu'ils s’y étoient renfermez , & 
qu’ils faifoient mine de s’y vouloir bien 
défendre II fe jette donc à terre, & fans 
perdre le tems, ni confulter autre chofe que 
la colère, il fait donner l’affaut. Les Cor- 
faires à cette première attaque , bravèrent 
toute fa fierté , & l’obligèrent de penler a- 
vec un peu plus de loilîr, comment il le 
prendroit à une fécondé. Il y revint peu 
de tems après , avec plus d’ordre, & 
toujours aufiî ardent & aufii animé. 
Il ne gagna pourtant rien en ces deux af- 
fauts, & il perdit au contraire beaucoup de 
monde, 

Ce Tartare fe dèlèfpéroît de fe voir fi bien 
foutenu, & tellement maltraitté de je ne ûi 
quels brigands. Les Chinois , aulîî bien que 
les Tartares, ne leur donnoient point d’au- 
tre nom , encore qu’ils combattîflent pour 
leur Patrie, contre des Ufurpateurs. Ce- 
pendant le V’'icc-Roi , avec toutes fes vie- 
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toires ne favoit tantôt plus où il en étoit, 
de voir qu’une feule Ville , où il n’y a- 
voit ni Roi, ni Chef coniîdérable qui y 
commandât , mais défendue feuleinent de 
quelques voleurs , lui eût foutenu deux 
aflàuts , & tué déjà un grand nombre de 
fes meilleurs Soldats. Il demeura néan- 
moins réfolu de l’emporter ou d’y périr. 
Les Tartares par leur fermeté étoient ain- 
li toujôuis les viiSIorieux , & les Chinois 

toujours les vaincus , pour n’être pas ftr- 
mes ni couftans dans ce qu’ils entrepre- 
noient. 

Le Vice- Roi donna donc un troifiéme af- 
faut , & ce fut avec tout le feu & la vigueur 
dont lui & fes gens étoient capables. Les 
Corfaires fe défendirent mal , parccque la 
plupart avoient déjà eu la penfée de faire re- 
traite. Les Tartares entrèrent enfin dans la 
Ville , dont ils ne firent bientôt qu’un lieu 
de dèfolation & d’horreur. Ils crurent que 
ce n’étoit pas alîex de piller & de faccager 
à leur ordinaire , s’ils ne faiioieut encore 
main balle fur tout ce qu’il y avoir de mon- 
de , tant des habitans que de ceux qui s’y é- 
toient retirez , ou d’autres que les Corfaires 
y avoient fait entrer par force. 11 en fut 
malfacré une multitude innombrable. Mais 
pareeque le Vice-Roi ne fc tenoit p.is enco- 
re bien vangé par la ruine de cette gran- 
de Ville, il envoya, pour décharger le ref- 
te de fa colère , piller & ruiner dix autres 
bourgs ou villages voifins, quoiqu’ils n’euf- 
lent rien contribué à la rébellion de cette 
place. O 3 
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Le fac & le pillage de la Ville de Xunté 
fut extrêmement riche , a caulc <^ue plulîeurs , 
qui s attendoient qu’elle fè pourroit mieux 
défendre, y avoient apporté tout leur 
bien. LesTartares en profitèrent, & fetrou- 
vérent encore les maitres des Vaiffeaux des 
Corfaires. Ils en prirent les meilleurs , 
dont tls groflirent leur Flotte , & mi- 
rent le feu aux autres qui étoient en grand 
nombre. ■ ” 

Cependant tant de cruautez que les viâori- 
eux eierçoient , & lut ceux mêmes qui ne 
kur^ en donnoient aucun fujet , ne 
faiioicnt que leur foulever de nouveaux en- 
nemis, qui voyoient qu’il leur valoir autant 
mourir que de fouffrir davantage. C’étoit 
pour la troiliéme fois que ceux des environs 
de ^nté avoient été fucceflivement pillez 
des Tartarcs & des Pirates. Il eft certain 
que fi l’Empereur eût eu connoiflànce de 
mutes Jes vexations de ces peuples, il auroit 
fait châtier le Vicc'Roi , pour n’y avoir pas 
apporté un meilleur ordre. Mais par le 
crédit que ce Commandant avoir â la 
Cour , l’Empereur fàvoit feulement qu’il 
lui prenoit des Villes , & ne favoit pas 
qu II ruinoit & défoloit tout le pays. Ain- 
fi , au lieu d’entendre qu’on Ce planmît 
de ce côté là de Ces violences , il voyoit 
qu on y confidéroit fes mérites & Ces fer- 
vices. C’eft ce qui a encore fait croi- 
re que ce Vice -Roi étoit plutôt un Chi- 
nois déguifé, qu’un Tartare naturel , par- 
eeque cette manière de faire la guerre & 

de 
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de faire valoir fes viaoircs , revient bien 
mieux aux Chinois , qu’aux véritables 1 ar- 
tares. 


CHAPITRE XVII. 

Let Corfaires font redoutables au Vite- 
Roi. , ./ /• 

Ils prennent la ville de Tanquam, ou tlsJoM>‘ 
tiennent plufieurs affautt. 

Ils la rendent par compojition. 

Cruautez des troupes du Vice- Rot, 


L Es Corftires n’en laiflbient pas davanta- 
ge le Vice-Roi en repos. Il avoir beau 
les défaire. Ils n’en revenoient que plus 
puifTans & en plus grand noinbre, enfuite de 
fes cruautez , qui ne réduilbient pas tant ces 
peuples, qu’elles lui en faifoient de nouveaux 
ennemis. Pour une barque qu ils pei- 
doient , il leur en revenoit trente, & au lieu 
d’un homme ils en trouvaient cent & deux 
cens. Ce font les termes de la Relation, 
qui marque encore que les hommes fem» 
bloient pleuvoir tout armés fur les Mers & lei 
Rivières, tant elles étoient couvertes de vaif- 
feaux & de monde. Les uns y venoietit 
chercher un refuge , ne pouvant plus voir 
toutes les cruautez qui fe faifoient dans leur 
pays ; les autres y venoient vanger s’ils pou- 
voient la mort de leurs pères , de leurs cn- 
fans , ou d’autres de leurs proches , la perte 
O 4 de 
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de leurs biens & celle de l’honneur de leurs 
femmes, de leurs filles , & de leurs fœurs. 
Une multitude d’autres qui ne favoient plus 
où aller achever une vie il dure, fe confu- 
loient de pouvoir trouver avec les Corfàires 
ou une mort plus douce , on une vie moins 
miférable* Au moins lorsqu’ils étoient en 
Mer , refpîroîent*ils quelque moment de 
bon tems ; & ils ne dèfefpéroient pas 
de pouvoir faire quelque grand exploit , 
qui les vangeroit à. la fin des Tarta- 
res. 


^ Lq Vice - Roi témoîgnoit bien aufli qu’il 
n avoit pas deflèîn de donner aucun relâche 
à ces miférablcs. 11 fe remit donc en 
Mer, bien réfolu de n’en laiffer échapper un 
ftul. Et comme il eut avis qu’ils étoient 
entre Lantao , qui eft une petite Ifle vis à 
vis de Macaô , & la ville d*Anfi&n , il prit 
trois fois en une femaine cette route pour les 
aller joindre ^ Il revint pourtant toujours 
fans les avoir rencontrez. On tient que 
pour lors il n’avoit pas tant d’envie de les 
trouver , encore qu’il les cherchât* C’ell 
un firatagéine dont les gens habiles ufent 
quelquefois. Le bruit étoit grand que les 
Corfàires étoient extraordinairement puiflans, 
que toute leur Armée étoit en très bon or- 
dre, & qu^I y avoir fur leurs vai/ïèaur 
des ^ gens dèfcfpérez & réfoius à vaincre 
ou à périr , après avoir vendu chèrement 
leur vie. C’eft pourquoi comme le Vice-* 
Rôî n’efiimoit pas qu’il lui fût pour lors fî 
avantageux de faire une telle rencontre, 

il 




1 

'iioi 
fûir (1 

iff. 

Udê 

'm\i 

ùïlàir- 

&ijû{ 

it. c 

oiMe 

Jügnii 

ie, & 
Là il 
mit 
ttiDinf 

hm 
w’il n 
^roiiE 


m 

Cepc 

(Raog 

np! 

soins 

Ctse 

tirà 

ieCa 

c’eier- 

ûoütr 

fa^oit 
rm 
cond 
te c 
W 


PAR LES TARTARES, 311 
ît étoît revenu jufqu’à trois fois , fttis a* 
voir trouvé , ou plutôt fans avoir cher- 
ché ceux qu’il n’avoit guère envie de trou- 
ver. 

Une fois enfin, qu’il étoit prêt de rentrer 
dans la ville de Canton , il eut avis que les 
Corfaires venoient de s’emparer d’une place 
éloignée de deux journées de cette Vil- 
le. Ce fut alors une néceflîté de remettre 
en Mer. 11 retourna donc à l’heure même avec 
un grand nombre de vailTeaux , & de mon- 
de, & vint fe préfenter devant cette Ville. 
Là il trouva que l’alarme qu’on lui avoir 
donnée étoit fauffe ; & il revint très fâché, 
comme il difoit , de n’avoir point trouvé 
d’ennemis à combattre. Mais peut-être 
qu’il n’éloit pas fi affligé qu’il le vouloir 
paroitre. C’étoient des rufes d’un hom- 
me qui ne vouloir pas qu’on crût qu’il eût 
peur. 

Cependant le nombre & les firrees des Pira- 
tes augmentoient tous les jours , & la Relation 
rapporte que cette multitude n’étoit pas 
moins innombrable que les fables de la Mer. 
Ces effroyables Armées ne celfoient de cou- 
rir & d’infefter de toutes parts la Province 
de Canton. C’étoit pour le Vice - Roi plus 
d’exercice qu’il n’en vouloir. Aufil ne le 
montroit-il pas fi ardent, ni fi réfolu qu’il 
l’avoit été. 11 voyoit par fa propre expé- 
rience qu’il feroit obligé d’ufer d’une autre 
conduite. Et c’étoit aufli où le portoient 
les confeils du Vice -Roi des Lettres, qui 
étoit une peifonne prudente , & qui voyoit 
O 5 mieux 
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mieux que lui ce qu’il y avoir à faire avec 
les Pirates. Ces deux Chefs convinreat 
donc d’employer déformais en cette guer* 
re plus de circonfpeâion & de prudence^ 
que de fierté & de chaleur. Ils pofércnt 
des gardes aux portes de toutes les Villes de 
cette Province , où il n’y en avoir aucune 
auparavant. Là , on examinoit tous ceux 
qui entroient & fortoknt ; parcequ’on fa- 
voit que les Gorfaires avoient des intelligen- 
ces dans toutes ces Villes, & que leurs Par- 
ti fans s’y employ oient puiflàmment pour faire 
bientôt éclater une puillante Confpiration. 
Aînfi les Tartares qui fe mocquoient aupa- 
ravant^ de tout ce que pouvoient faire les 
Chinois , ne fe tenoient plus fi aflurei , 
quelque vaîllans qu’ils fuffent. Ils en a- 
voient fujet , parceque la Ligue des Cor- 
iàîres étüit une hidre effroyable, qui, aulieu 
de fept têtes , eu avoir plus de fept cens 
mile. 

Ils trouvèrent aufll à propos de f^re un 
nouveau dénombrement de tout le peuple des 
Villes, & particuliérement de celle de Can- 
ton. Ils vouloient reconnoitre s’il s’en trou- 
veroit plus ou moins qu’il n’y en avoît fur 
les premiers rdles , pour ordonner en fuite 
qu’aucun Chef de famille ne pourroit avoir 
chez lui plus de Domefiîques que ce qu’ils 
en marqueroîent ; ce qui écoit précîfément 
ce qui pouvoît être néceflàirc à chaque fa- 
mille. 

Cette guerre des Gorfaires avoît rempli 
tout le pays de calamité! & de miféres, 
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où les Tartares n’avoîent pas moins leur 
part que les autres. Les terres étoient de- 
meurées incultes & abandonnées , & il ne 

fe trouvoît même pcifonne à la Campagne 
qui ofat porter aux Villes le peu qu’on pou- 
voir avoir recueilli; pareeque de quelque cô- 
té qu’on y allat, on ne pouvoit éviter , ou 
la rencontre des Corfaires par eau , ou cel- 
le des Tartares par terre. Comme les pay- 
fans ne fe foucioient donc point de por- 
ter des vivres dans les Villes , la di- 
fette & la cherté y furent auflirot très gran- 
des. Les Soldats, par la permiffion du Vice- 
Roi, fe débandèrent alors dans la Campa- 
gne , pour voir de prendre des vivres par 
tout où ils pourroîent. Ce fut ce qui ache- 
va de ruiner tout le pays. Et fi d’ailleurs 
quelques payfans , pour fauver quelque cho- 
ie de ceux qui les tourmentoient , s’enhardif* 
foieni de le porter aux Villes, il arrivoit en- 
core qu’ils n’y étoient pas plutôt entrez i 
travers tous les dangers des chemins , qu’- 
îls étoient pris pour ramer fur les Vaîf- 
feaux de la Flore. Ou fouvent même avant 
que d’y être entrez , les Corfaires les a- 
voient déjà arrêtez pour le même fujet. Car 
il y avoii des deux côtez un nombre prodi- 
gieux de Vaiffeaux qui vont tous à rame & 
à voile ; & il leur étoit befoîn pour cela 
de fe pourvoir d’un grand nontbre de ra- 
meurs. 

Mais comme toutes ces violences ne ft 
pouvoient faire fans qu’il y eût beaucoup de 
meurtres & de maffacres dans tout le pays; 

O < car 
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car la dèfolarion de cetre Province deman» 
deroit une Hilloire entière , l’air y devint 
tellement infedé, qu'on vit bientôt naitre de 
toute celte corruption une très cruelle pef- 
te Ces niiférables peuples furent ainfi af- 
fligez de guerre , de perte , & de famine. 
Aurtî de la plus riche , de la plus abondant* 
te, ^ de la plus délicieufe qn’elle étoit de 
toute la Chine, elle ne demeura pour lors, 

& l’on pourroit dire qu’elle n’ert encore 
aujourd’nui , qu’une trille ruine de ce qu’- 
elle fut autrefois , & tout ce mal , à ce 
qu’on prétend, n’ert venu que de la mau- ' 
vaife conduite du Vice Roi des Armes. Cet 
homme emporté dèfefpéra ces peuples par 
fes cruautez , & non content de donner l’e» 
xemple du mal , il en donna encore la 
licence à fes troupes , qui ne manquè- 
rent pas de s’emporter aux dernières vio- 
lences. J’ay remarqué plus haut qu’il s’ap- 
pclloit Ly, &que ce fut le nom du premier 
l'iran qui commença le bouleverfement 
de ce grand Etat , & réduilit l’Pmpereur 
Zunchien à fe faire mourir. Ainfi le nom 
de Ly fera remarquable dans la Chine 
pour y avoit été celui de deux Tirans fi 
fameux. Cependant les Chinois préten- 
dent que le nom de Ly dans les deux 
Lettres, dont il ert compofé , marque de 
grandez qualitez d’efprît & de vertu : Mais 
Je Vice “Roi , pour avoir un fi beau 
nom , n’en avoit pas une meilleure répu- 
tation. 

Ce Commandant qui étoit revenu quel- 
ques:» 
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ques jours auparavant fi mécontent de n’a- 
voit point trouvé d’ennemis à combattre, ni 
fiir la Mer ni fur la Terre , eut bientôt fu- 
jet de fortir de fa mauvaife humeur. On 
vint pour cela lui donner la nouvelle que les 
Corfaires avoîent fait unedefcente en un lieu 
éloigné de deuy. journées de Canton, où ils 
s’étoient rendus maitres de la Ville de Tun- 
quam. C’étoit une place des mieux pour- 
vues, & des mieux fortifiées de toute laPro^ 
vince. On lui rapportoic qu’ils y com- 
mençoient encore de nouveaux travaux, & 
qu’ils fe mettoient en état de faire bien du 
mal à ceux qui les attaqueroient , fans en 
recevoir d’eux au dedans de leurs murailles. 
Les Chinois font ingénieux & aiment le tra- 
vail ; il étoit encore entré un grand nombre 
de Corfaires dans cette place. Comme ils 
avoîent pris garde qu’en toutes les attaques 
lés Tartares venoient à l’afiTaut tout décou- 
verts, & fans penfer à faire aucuns travaux^ 
qui puffent les empêcher d’eflfuyer le feu de 
toute l’artillerie d’une place , ils mirent les 
défenfes de la leur en état qu’il ne prît pas 
envie à leurs ennemis den approcher de fî 
près, lis percèrent pour cela leurs murail- 
les d’un grand nombre de créneaux & de 
meurtrières en la manière qu’on voit les 
grands Vaiffeaux de guerre ouverts de tous 
côte?, pour l’artillerie. Ils ouvrirent en- 
core plufieurs embrafures , & lailférent 

d’ànnpks ouvertures depuis le pied de la 
muraille jufqu’au haut , tontes remplies 
de canon rangé l’un fur l’autre pî^r étage, 
O 7 ainfi 
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ainfi qu’il eft difpofé fur les Vaifleaux de 
guerre. 

Le Vice -Roi n’eut pas plutôt reçu cet 
avis , qu’il lè mit en Mer avec une puiûàn- 
te Armée. On n’a pas fu le nombre des 
V aiHeaux, Comme il le promettoit fure- 
ment de terminer bientôt cette guerre , il y 
▼Int pour cela avec les plus grandes for- 
ces. Il fe préfenta devant la ville de Tun- 
quam. Mais quoiqu’il eût mis fes gens à 
terre, réfolu de donner l’aflàut auffitot, 
tout cet arrangement de Cannoniéres & d’ou- 
vertures , <î bien remplies d’artillerie & de 
monde, ne lui plut pas, non plus qu’à ceux 
qui dévoient attaquer cette place 'avec lui. Né- 
anmoins comme il n’étoit pas acoutumé à 
témoigner de la peur, lut qui fe glorifioît de 
mettre les montagnes où étoient les vallées, 
il ne manqua pas de donner avec fa chaleur 
ordinaire le fignal de l’attaque. LesTartares 
vinrent ainfi à l’allâut avec beaucoup deréib- 
lution , mais ils n’approchérent pas fitot de 
la muraille, qu’ils ne reconnulTent qu’elle 
étoit d’autant mieux fermée & mieux défen- 
due , qu’il y avoir un plus grand nombre 
d’ouvertures. Alors toute cette artilierie fit 
un horrible maflàcre de ces afiàillans, qui 
étoient venus fe préfenter jufqu’à la bou- 
che du canon , n’ayant pas penfé qu’il dût 
être encore fi bien préparé à les rece- 
voir , & pour ne leur laificr pas grand 
tems de penfer à la retraitte , il partît enco- 
re de tous ces créneaux un orage fi furieux 
de baies & de flèches, que tout le folié ne 

tarda 
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tarda guère à fe remplir de morts & dcblefler^ 
fans que ceux du dedans reçulTent aucune 
perte. 

Le Vice-Roî s’opiniâtra à donner aînfi 
plufieurs ailauts durant les premiers jours 
qu’il fut devant Tanquam. Mais il ne fit 
que perdre Ton tems , Ion crédit & fon mon» 
de ; & il ne put pour tous fts efforts ga- 
gner la moindre partie de la muraille. 11 
eut alors befoin de toute fa bonne Fortune 
pour fc pouvoir foutenir. Car il y perdoit 
refprit , & ne favoit plus quelle mefure^ 
ni quelle réfolution prendre. Il voyoit qu’il 
ne pouvoir rien avancer , ni par la force , ni 
par la rufe, & que cependant il perdoit la 
réputation & fa dignité même, s’il ne for- 
toit avec honneur de cette entreprife. Il com- 
mença donc à envîfager fes affaires d’une ma» 
niére un peu moins fiére qu’à fon ordinaire. 
Et comme il reconnut qu’il lui manquoit 
déjà plufieurs de fes meilleurs Soldats , & 
que ceux qui lui reftoient , n’étoient ni en 
alTcz grand nombre , ni affez vaillans pour 
l’emporter fur les affiégez , il envoya deman- 
der du fecours au Vice-Roi des Lettres & 
en même tems de la grofle Artillerie pour 
battre la place avec des Canoniers Euro- 
péens. 

Ces Canoniers que demandoît le Vice- 
Roi , étoient huit ou dix perfonnes d*Euro- 
pe , qui étoient venues peu d’années aupara- 
vant de la Ville de Macaô au fervicc des 
Chinois contre les Tartares. Depuis corn» 
me ils avoient vu k mauvais état des affai- 
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res de la Chine , ne fachant que devenir 
eu une des extrêmitez de cet Empire, où 
ils éioicnt à plus de lîx cens lieues de Ma- 
caô , ils s’étoient réfolus à prendre parti 
avec les Tartares. Et alors , ils leur ren- 
doîeiit des fervices qui les faifoient fort con* 
fidérer de toute cette Nation. Ce qui eft 
auffi remarquable eft , que les Tartares, 
qui avoient fu qu’ils étoîent paflèz de Ma* 
caô au fervice des Chinois, n’en avoient pas 
voulu pour cela plus de mal aux Portugais. 
Ils conlîdéroient que ce peu de perfonnes 
ne pouvoir pas palier pour une Nation qui 
fe fût déclarée contr’eux , mais que c’é- 
toient feulement quelques avanturiers & Sol- 
dats de fortune qui s*étoient jettez dans 
les troupes de la Chine. Il arriva même 
que ces Canoniers ayanr informé plus par- 
ticuliérement les Tartares de l’crat où é- 
toit Macaô , ceux ci leur firent connoitre 
qu’ils aimoîent les Portugais , & générale- 
ment toutes les Nations de l’Europe. Et 
comme ils eurent depuis beaucoup de crédit 
parmi les Tartares , à caufe des grands 
fervices qu’ils leur rendirent , ils ne man- 
quèrent pas non plus ce moyen de ren- 
dre de très bons offices aux habitans de 
Macaô. 

Le Vice -Roi des Lettres reçut un loir 
la Lettre de fon Collé^^ue ; & le lendemain 
matin il ne manqua point de faire partir un 
nombre de troupes confidérable pour aller à 
fonfecours, avec les Canoniers, l’artille- 
we, des. munitions, &des vivres, iàns que 
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la difficulté d’avoir aulTitot des VaifTeaux 
& de l’équipage , apportât aucun retarde- 
ment à fa diligence. Cependant ce fecours 
qui devoit fe rendre par Mer , devoir dire 
alfez puiflant , pour n’être pas arrêté par 
quelque efcadre de Corlaires , li elle le trou- 
voitfurla toute. Le fecours ne fut pas plu- 
tôt arrivé , que le Vice-Roi fit dreffer de 
puiffantes batteries , qui battirent aulTitot fan» 
relâche, & avec un horrible fracas. L’ar- 
tillerie des affiégci ne faifoît pas moins de 
feu de fon côté. Les Tartares vinrent en- 
fuite à un nouvel aflTaut , où ceux de la pla- 
ce , non feulement les repoufférent de leurs 
murailles , mais ayant tait une puitïante 
fortie les mirent encore en fuite, & les 
menèrent battant jufqu’a leurs V aillèaux & 
pour s’y retirer plutôt , ils fe mettoient à l’eau 
jufqu’au cou. 

Ce fut ici que les Chinois eurent une 
fois le plailir de fe mocquer des T artares. 
Leurs railleries s’adreflbient au Vice- Roi, 
& il falloir avoir patience pour cette heu- 
re, quelque empreuement qu’il eût de s’en 
vanger au plutôt. 11 n y perdit point de 
tems, car après avoir repris fes Soldats , 
d’avoir pris fi lâchement la fuite , il les ani- 
ma à à effacer au plutôt une tache qui au- 
roit déshonoré toute la Nation. 11 remit 
donc à terre, & à l’heure même donna or- 
dre à fes Canoniers de mettre fi bien les 
pièces en batterie , qu’il eut lujet d’en être 
làtisfait. L’exécution fuivit bientôt cet 
ordre , & le Canon fe trouva pointé avec 
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tant de juftefle , qu’en peu de tems ils 
eurent démonté plulieurs pièces de l’artil- 
lerie des affiégez. Ils continuèrent tou- 
jours , & mirent tout le refte en li mau- 
vais état , qu’il ne fut delormais d’aucun 
iifaee. 

Les Corfaîres, qui commencèrent à per- 
dre courage alors , donnèrent fujet au Vice- 
Roi de reprendre de meilleures efpéran- 
ces. Mais il eût bien defiré après tout^ 
qu’on en eût pu venir à quelque accommo- 
dement. Les Corfaires envoyèrent eux- 
mémes offrir au Vice - Roi de lui remettre 
la place, pour y mettre telle garnifon & tel 
Gouverneur qu’il lui plaîroit , aux conditi- 
ons feulement , que ni lui ni le refte de fes 
troupes n’y entreroient point. Le Tartare, 
qui avoir fort engagé fa réputation & fon 
crédit en cette affaire, ne fouhaittoit que d’en 
Ibrtir avec quelque honneur. II reçut afn* 
fi & avec joye toutes ces conditions. Il 
difpofa la garnifon & le Gouverneur Tar- 
tare qu’il vouloir laifler dans cette place, 
pour l’y faire entrer le jour fuivant. Ce- 
pendant les Corfaires ne crurent pas de- 
voir trop fe fier à la parole du Vice-Roi, 
& ainfi, dans la crainte qu’il ne trouvât que 
trop de prétextes pour fe vanger de leur ré- 
finance , ils réfolurent de prendre la fuite 
cette même nuit. Tous ceux de cette Vil- 
le , qui étoient en âge de porter les ar- 
mes les fuivirent , & il n*y demeura que 
les femmes, les vieillards, les enfans, 
& d’autres perfomies inutiles pour la guer- 
re. Le 
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Le Tartare attendoit le matin Theure 
qu’on ouvrît les Portes de la Ville pour y 
faite entrer lagarnifon: Mais elles éioicne 
déjà toutes ouvertes, & la Ville abandonnée' 
à iadiferétion. Il y entra fans faire de vio- 
lences, ni aucun mauvais traittement aux 
perfonnes qui s’y trouvèrent. Il ne lui é- 
toît^ pas naturel d’être fi modéré , furtout 
après avoir été irrité au point qu’il l’avoit é- 
té devant cette place. Auffi pour ne pas 
oublier ce qu’il étoit , il ne manqua pas de 
décharger une partie de fa colère fur quel- 
ques bourgades voifines qu’il envoya piller 
& faccager. Les cruautez qui s’y firent , fu- 
rent fi horribles , qu elles irritèrent plus que 
jamais toute cette Province contre le Vice- 
Roi. Une de ces Bourgades voulut fe met- 
tre en défenfe , & elle fe rendit pourtant à 
la fin fur la promeffe qu’il n’y feroit faft au- 
cun dommage. Mais les troupes quf y en- 
trèrent , violèrent bientôt par une trahifon 
la parole qu’on avoit donnée, lis com- 
mençoîent à maltraitter ces payfans ; lors- 
que ceux-ci , dèfefpérez de voir qu’on ob- 
fervoit fi mal ce qu’on leur avoit promis^ 
reprirent les armes & chargèrent les Tarta- 
res. Ils en tuèrent dans la fureur où ils é- 
toîent , un aflèz grand nombre , & mirent 
en fuite les autres , qui fe retirèrent avec 
ce qu’ils purent emporter de leur butin fur 
une éminence voifine. Le Vice- Roi leur 
envoya du renfort pour achever de réduire ces 
payfans, mais ils s’étoîent déjà fauvez en un 
lieu où l’on ne leur pouvoir pas faire beau- 
coup 
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coup de mal. Cependant ces troupes fe dé- 
bandèrent dans les lieux voifins, où ellespil- 
léreijt & maflacrcrent ces miférables peuples, 
qui étoieni déjà fournis , comme s’ils euf- 
fent été des ennemis déclarez, ou des fujets 
rebelles. Le Vice-Roi voyoit tout ce dèfor- 
dre, & fe contentoit de dire que n’ayant pas 
de quoi payer fon armée , il ne pouvoir 
pas la faire fubfifler autrement. Ainfi 
ceux qui foufFroient , avoient beau & 
plaindre. 


CHAPITRE XVIIL 

Difcours du V'tce^Roi des Lettres^ ou Inten- 
dant de la JuJiice^t furies cruautez, de fon 
Collègue. 

Les Corfaires donnent toujours bien de lafaîi»- 
gue aux Tartares. 

Les Chinois deviennent meilleurs Soldats^. 

Chinois du Nort bien différens de ceux du 
Midi. 

L e Vice -Roi des Lettres qui favoit 
fez les maux horribles que faifoient les 
gens de guerre , en avoit de la douleur au- 
tant que les Chinois mêmes. Mais il n’é- 
toit pas en fon pouvoir d’y aporter de remè- 
de, Il voyoit même que toute cette violen- 
ce nefaifoit pas tant de mal aux Chinois, 
qu’elle apportoit de préjudice aux affaires des 
Tartares. Il en ouvrit un jour fon cœur 
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au Père Sambiafe , Supérieur des Jcfuites 
de Canton , auquel il en témoigna fon in- 
dignation dans les termes les plus vifs. Il 
auroit encore mieux valu qu’il s’en fût auf- 
fi bien expliqué au Roi ton Maiire, qui n’é- 
toit pas 11 bien enfermé , ni d*un abord fi 
difficile que l’étoient les Rois de la Chine. 
Il fe pouvoit faire auffi qu’il lui eu eût 
écrit. Mais ce que le Vice* Roi des Armes 
écrivoit de fon côté à la Cour , y tournoie 
bien les chofes d’un autre biais. Il y faifoît 
entendre qu’il étoit bien contraint d’ufer de 
quelque rigueur , mais que ce n’étoît qu’à 
l’égard des Corfaires rebelles , & non pas 
contre les peuples fournis. Et comme à la 
Cour on s’ennuyoit fort de toute cette guer- 
re lî opiniâtre des Corfaires, on ne croyoit 
pas que toute la rigueur , dont il pouvoit u- 
fer, fût un fi grand mal. On trouvoit au 
contraire qu’on ne pouvoit rien faire de 
plus à propos , que de commettre cet- 
te expédition à un hommq auffi ferme & 
auffi ardent qu’étoit ce Vice -Roi. Cette 
maniéré de prendre les chofes étoit fort pro- 
pre à augmentée le mal , & à faire perdre tou- 
te efpérance de remède. 

Cependant le Vice- Roi ne pouvoit finir a- 
vec les Corfaires de la Chine. Ils le te- 
noient en de continuelles allarmes, ils ne fc 
lalToîent point de le tourner & de le tour- 
menter d’une manière capable de lui renver- 
fer Tefprit, Ils venoient quelquefois le cher- 
cher jufquaux portes de Canton , où après 
avoir tout ravagé durant toute la nuit , au 
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tin il ne trouvoit plus perforine. Comme 
leurs Vaiffeaux étoient beaucoup plus légers 
que ceux de fou Armée, ils ofoientbien les 
venir attaquer tantôt par la proue & tantôt 
par la pouppe. Ils lui donnoieiu l’allarmed’* 
un côté , & tandis qu’il les y alloit cher- 
cher, ils exécutoient ce qu’ils avoient pro- 
jetté d’un autre côté. A peine étoit il re- 
tourné de leur donner la chaflè , qu’ils 
retournoient au même lieu, d’où il nefai- 
foit que de les chaffer. Car pour prendre 
mieux leurs avantages , ils avoient par tout 
de très fidelies efpions. Il arrivoic ainii 
qu’ils exécutoient toujours une partie de ce 
«qu’ils entreprenoient , tandis que Je Vice- 
Roi fe trouvoit joué & abufé par tout. C’- 
étoit un exercice divertiflant pour cet hom- 
me ardent , qui prétendoit devoir tout em- 
porter par fa fougue & par fes caprices* Il 
n’y avoit que les miférables peuples de tou- 
te cette Province qui fe trouvoient toujours 
du mauvais parti. C’étoient eux qui avoient 
toute la décharge de la fureur des uns & des 
autres. Auflî tant de grandes & belles Vil- 
les qui étoient le long de toute cetre côte, 
ont elles été routes ruinées, leurs places & 
leurs bâtimens n’ayant plus été depuis que de 
triftes maiures & les reftesd’un pitoyable dé- 
bris. Elles demeurèrent defertes & aban- 
données de leurs habitans , pareeque la 
plupart y avoient été tuez & malTacrex , 
& que le refte avoit autant aimé tout quit- 
ter , pour fe retirer plus avant dans le 
pays. 
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Les Tartares foufFroient bien auffi une 
partie des maux qu’ils faifoicnt. Outre l’af- 
front qu’ils avoient de voir que les Corfaî* 
res fè jouaflent d’eux & les fatigualTent pour 
leur plaifir , ils manquoient encore Couvent 
de toutes les chofes nécelfaires. Ils croy- 
oient qu’ils ne ceflèroient jamais de s’embar- 
quer & de fe dèfembarquer , ce qui étoit 
pour eux un exercice fort nouveau & où ils 
ne pouvoient guéres bien s’accoutumer. Le 
Vice-Roi prit en une de ces courfes un Cor* 
faire qui avoît la réputation d’être plus vail- 
lant que tous les autres. Il le prit au dé- 
pourvu , & par quelque lâcheté de ceux qui 
étoient avec lui, qui l’abandonnèrent. Il 
le mena à Canton, où il le fit percer de flè- 
ches dans la place. Ce n’étoit qu’une légè- 
re perte pour les Corfaires , qui avoient par- 
mi eux affez de gens auflî vaillans que celui 
qu’on venoît de faire mourir; & de leur côté 
les Tartares n’en tiroient pas de plus grands 
avantages. 

Il n’y avolt que vingt quatre heures que le 
Vice- Roi étoit de retour à Canton après 
la prîfc de ce Corfaire , qu’il donna ordre qu’on 
remît en Mer. Il fe trouva auflîtot fur (bn 
vaîffèau , d’où il fit mettre à la voile , fans 
vouloir marquer autrement la route qu’il 
vouloir tenir. Il en ufoit Couvent de la for- 
te , pour laifler moins de Heu aux elpîons des 
Corfaires de reconnoitre fes deffeins. Et 
comme il ne croyoit pas encore quelquefois 
prendre affez de précaution il prenoit bien 
lui môme le gouvernail de fon vaiflèau, 

d’où 
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la route qu’il ordonnoît 


d’où il marquoit la route 
à toute fon Armée de fuivre. Cet homme 
avoit eftédivement de grandes qualiiez pour 
la guerre , où il étoit infatigable , & ne fe 
donnoit point de repos. Mais il perdoit fou- 
vent par fes manières d’agir violentes & cru- 
elles , beaucoup plus qu’il ne gagnoit 
par toutes les fatigues. Anflî a*t*on fu qu’eu 
ces derniers combats les Tartares avoient eu 
fouvent du defavantage, & que le Vice-Roi 
lui même avoit été batu & défait plulîeurs 
fois ; ce qui avoit rendu les Corfaircs beau- 
coup plus hardis qu’auparavant , & augmen- 
té encore leur nombre & leurs forces. Ou 
rapporte aufli qu’ils s’étoient rendus dans 
toute cette Province les maitres d’un grand 
nombre de bourgades , de villages , d’ha- 
bitations , & de Villes mêmes qui s’é- 
toient fourni fes auparavant aux Tartares, fans 
que le Vice-Roi eût pu emporter fur eux 
aucun avantage confidérable , ni par Mer, 
ni par Terre , encore qu’il menât contre 
eux de puilTanies troupes de pied & de 
cheval. 

On peut reconnoitre par là que , fi les 
Chinois avoient été bien exercez dans les 


armes , ils auroient pu être d’auffi bons 
Soldats qu’il y en a au refie du monde. Ce 
font communément des hommes puifians ^ 
vigoureux , qui ont beaucoup d’adreliè & 
& d’induftrie, qui fupportent les fatigues, 
aiment le travail , & paroiflent par tout les 
ennemis mortels de l’oiliveté , ce qu’on 
remarque particuliérement dans les Provin- 
ces 
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ces frontières de la Tartarie où ils ont plus 
füuvent la guerre* C’eii encore ce qu’en 
rapportent des perfbnnesd’Europe,quîdirent 
leur avoir vu faire des chofes extraordinaires, 
& qu’ils n’auroieiit pu croire , s’ils n’en avoient 
été fpedateurs. On tient aulli que les T artares 
ne fe feroieiit pas rendu maîtres de ces pre- 
mières Provinces avec tant de facilité, s’ils n’a- 
voient trouvé ces peuples dans ladivilîon & les 
troubles d’une guerre civile; n’ayant, aulieu de 
légitime Souverain , que des Tirans qui avoieiu 
mis cet Etat en une horrible confufîon à 
la faveur des differentes fadioiis de fidel- 
les & de rebelles. Mais comme ils trou- 
vèrent ces peuples fi peu en état de faire 
une grande rèfiffance , &: qu’au contraire 

ils fortifièrent encore leurs troupesd’un grand 
nombre de Chinois qui prirent parti parmi eux 
avec leur Général Ufangué , il arriva de 
là que ce qui devoir leur coûter plus de 
fang& plus de fatigue, fut ce qui leur donna 
moins de peine dans toute leur conquête* 

Pour les Chinois des Provinces du Midi 
qui font plus éloignées de la Tariaric , ce 
font des hommes mous & effeminez 
par deffus tous ceux de l’Afie. Ce qui a 
fait en partie la mollefiTe de ces peuples , & 
qui a été auffi une des caufes de la perte de 
leur Empire , & le fera toujours de tout 
autre Etat, a été la profonde paix où tou- 
tes ces Provinces étoient depuis un long- 
tems. Il y avoir des fiécles entiers qu’on 
n’y avoir entendu parler de guerre que da: s 
les Relations & les Hîlloires. ün y é- 
Tom.yL P toit 
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toit (î peu inftruit de la navigation , qu’on 
ne connoiffoit les tempêtes & les nau- 
frages qu’en peinture. Cette nation , qui 
fe mettoit ainfi li peu en peine des armes 
& de la guerre , palfoit toute fa vie dans 
les ailes & les plalirs. Le vice & le cri?- 
me croient toute fon occupation , fans que 
la honte ou les châiimens pufTent arrêter 
ces défordres. Et comme elle ne confi- 
déroit que les biens & les commoditez 
de la vie préfente, aufîi n’avoic elle point 
de Dieu , ni de Religion , ou du moins 
n’en avoit elle qu’une qui ne l’empêchoit 
gucrcs de s’abandonner à toutes ces paflions. 

Mais on pourroit dire encore , que ce 
n’auroit pas tant été la paix & la molIefTe 
qui auroît ruiné l’Empire de la Chine , que 
le peu d’eftime que toute cette Nation 'fai* 
fuit de la profeflion des armes & des gens 
de guerre. Le Chinois ne conlidéroient 
que les lettres & les fcîences. Et c’eft pour 
cc’a qu’un fcul de leurs gens de lettres, 
s’il lui en avoir pris fantaifie, auroît comme 
foulé aux pieds une vingtaine de Capitaines, 
qui auroient encore été obligez de fouftrir en 
patience ce mauvais traitement. Il alloit 
toujours avec les Généraux qui comman- 
dotent les Armées, un Mandarin de Lettres 
duquel ils dépendoient tous. C’étoit à ce 
Mandarin que toute l’Armée obéîfToît ; c’é- 
toit lui qui donnoit les ordres , & non les 
Généraux. C’étoient encore tous des gens 
de lettres qui tenoient les deux Confeils de 
guerre de cet Etat. Et ceux-là feulement y 
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entroient qui étoient les plus capables de 
dilcourir fur le texte d’une loi , & non pas 
ceux qui auroient mieux fu dreflèr l’ordon- 
nance d’une bataille 

On avoit prévu il y avoir longtems les 
mauvaiiès luites de cette manière de gouver- 
ner. Les Hilloires imprimées depuis plu- 
fieurs années en la Chine , donnoient des 
avis qui méritoient bien qu’on y fît quelque 
attention. Mais tous ces avis ne fervoient 
guéres à ceux qui ne pouvoieut pas croire le 
mal que lorsqu’ils ne pourroient plus y ap- 
porter de téméde. On ne daignoit point à 
la Chine entrer dans les exercices & les em- 
plois de la guerre. On lailfoit cette profef- 
fion à quelques milctables qui ne fivoicnt 
que faire d’ailleurs. Et ceux ci ne pen- 
foient guéres à y faire une grande fortune. Ils 
lavoient trop qu’il n’y avoit ni honneur , ni 
profit a efpérer dans les Armées ; pareeque 
l’un & l’autre étoient pour les gens de let- 
tres , qui faifoient beaucoup mieux leurs af- 
faires de quelques mots d’une loi , qu’ils n’- 
auroient fait en gagnant de grandes batail- 
les. Aufll ceux qui venoient à avoir du 
commandement dans les troupes en étoient 
pour l’ordinaire peu capables. Et ceux qui 
l’auroient été , de dèfefpoir de fe voir fi in- 
dignement traitez de ceux dont ils jugeoient 
les emplois beaucoup moins iinportans , a- 
baudonnoient bientôt le fervice & leurs char- 
ges fans fe mettre en peine des intérêts du 
Prince & de l’Etat. On a fu même que des 
Généraux avoient dit, qu’ils auroient mieux 
É 2 aimé 
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aller attaquer une place des Tartares , que 
de venir donner un Mémorial à la Cour du 
Roi de la Chine , & qu’ils craîgnoient plus 
de fc trouver devant un de leurs Mandarins, 
qu’au milieu d’une embulcade de leurs en- 
nemis. 

On ne peut nier que ce dèfordre n’ait per- 
du rEtat de la Chine. Les Tartares l’ont 
dit plulîeurs fois Et ce fut pour cela qu’ils 
prirent d’abord une manière de gouverner 
toute oppofée Car encore qu’ils uî/Tent que 
l’une & l’autre extrémité étoient vicicuies, 
ils crurent néanmoins que pour s'arrêter dans 
un jurte miiieu, il étoit comme néceflairede 
paflèr de l’un de ces extrêmes à l’autre. 
Ce fut aufli ce que les Chinois firent de leur 
côte. De fl mauvais Soldats qu’ils éioient 
auparavant par leur mollelfe & le peu d’elli- 
me qu’ils avoieiu pour les armes , ils devin- 
rent à la fin tous Soldats & tous gens de 
guerre; & tous ceux qui ne voulurent pas fe 
foumettre aux Tartares , abandonnèrent tel- 
lement leurs dél catefTes , qu’ils ne refpiré- 
rent plus que les armes Tout leur hon- 
neur & toute leur gloire ne fut plus que cel- 
le qu’ils efpércreni d’acquérir par leurs grands 
exploits. Enfin les Chinois , quoique bien 
tard , firent voir que naturellement ils ne 
manquoîent ni de courage , nid’adrefie pour 
la guerre. Et dans ces dernières rencontres 
où ils fe font vus aux mains plulîeurs fois a- 
vec les Tartares , les Relations rapportoîent 
qu'ils fe mocquoient préfentement de leurs 
arcs & de leurs flèches, qu’ils étoieat beau- 
coup 
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coup plus furs de leurs moufqucts & de 
leurs arquebiifes , qu’ils chargeoient & dé- 
chargeoient très habilement, qu’ils fe 1èr- 
voient auflî avec beaucoup d’avantage de la pi* 
que & de la pertuifane , & qu’ils avoient encore 
tout l’ufage qu’on peut avoir de la grofle artil- 
lerie. Mais ç’a été le malheur des Chinois de ne 
s’étrepas plutôt mis en état de faire quelque 
grande déroute de leurs ennemis. 

Ils n’ont pas manqué de répandre par fout, 
& de faire bien valoir les moindres avanta* 
ges qu’ils ont eu dans ces dernières guer- 
res. Les Tartares faifoient bien auffi tout 
ce qu’ils pouvoîent pour maintenir la répu- 
tation de leurs armes : mais la Renommée 
a trop de langues pour les pouvoir faire tairetou* 
tes. Cependant les peuples des Villes fou* 
inifes , d où l’on a fu ce qui fe paifoit alors , 
ne fe remuoient en aucune forte. On y é- 
toit plutôt comme interdit , & dans un filen- 
ce qui faifoit douter fi c’étoit la crainte , ou 
quelque cfpérance , qui y fufpendilTent les 
cfpriis On voyoït quelque chofe qui poa- 
voit faire efpérer la liberté. Mais on voyoic 
aulîi qu’il y avoit beaucoup à appréhender 
que les Corfaires n’entraflent plus avant 
dans le pays. Car ils attiroient avec eux les 
armes ûes Tartares , & en même tems tous 
les maux qui avoient ruiné & déferré tou- 
tes les Villes qui étaient voifînes de ces 
Mers. 

Le Vice* Roi Ly n’étoit pas non plus fa- 
tîsfaît de voir que les chofes n’alloient pas 
comme il l’auroit fouhaiué, il faifoit bien 
P 3 tout 
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tout ce qu’il pouvoit pour empêcher que le 
mal ne devînt plus grand ; mais les Corlai* 
res étoient en fi grand nombre. & tellement 
répandus de toutes parts , qu’il ne pouvoit 
ni être par tout, ni mettre fur pied amant de 
troupes qu’il auroit faJu Car il voyoit qu’en 
toute rencontre, il auroit eu befoin d’emplo- 
yer des Armées entières. Aiiili tout ce 
qu’il pouvoit faire, en attendant du fecours, 
étoit de les tenir le plus loin de Canton qu’il 
pouvoit , pour demeurer par là toujours le 
Maitre de la Mer. Il eut avis , un jour, 
qu’ils venoient de prendre une place peu é- 
loignée de cette Ville. Il ne manqua pas 
d’y aller aullitot avec deux fameux Capiiaiius 
de Mer , & une Armée de cent foixante & dix 
Vaillèaux, Il menaçoit à Itrn ordinaire d’air 
1er couvrir la Terre & les Mers du fang des 
Corfaires. Mais toute cette colère ne fe dé- 
chargea que fur des miférables qui ne pen- 
foient guéres à prendre part à fa querelle. Les 
Pirates qui avoient été avertis qu’il venoit à 
euï, avoient faccagé & abandonné auflltoî 
cette Place C’étoit là tout le divertif- 
fement qu’ils prétendoient donner pour 
cette fois à ce Conquérant, quijettant enfui- 
tout Ion feu fur cette miférable place , la 
réduifit en cendre, afin qu’elle ne fervîtplus 
une autre fois de retraite aux Corfaires. 
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CHAPITRE XIX. 

J^esCorfatres emportent auprès de Canton un 
petit Fort dont ils avaient gagné une partie ^ 
de laGarnifon. 

Le Vice- Koi des Lettres découvre une nou- 
velle trahifon de la Garntfon d^ un autre 
Fort. 

De quelle manière il punit les Traîtres^ 

L Es Corfaîrcs , après avoir chaflci 
du voilîiiage de Canton , laifféreiit 
quelque teins cette Vaille en repos, mais non 
pas le Vice-Roi qu’ils tenoient toujours fur 
pied d’un côté ou d’un autre. Un jour 
qu’il s’étoîc un ^peu éloigné , pour pourfui- 
vre quelques unes de leurs Efeadres , d’au- 
tres ne manquèrent pas de revenir auffi- 
tôt à Canton. Ce fut le foir du quatrième 
d’Aout de 164.7. qu’euviron foixante & dix 
de leurs barques mouillèrent au pied de la 
muraille d’un des boulevards de la Vîl- 
}é. Us s’ètoient alïurez d’une partie de ceux 
qui gardoîent ce fort , & ainfi ils ne furent 
reconnus qu’au lever du Soleil ; alors il 
fe fit pluiieurs décharges de l’artillerie de 
cette place. Comme les Traîtres avoient 
fait croire aux autres Soldats que c’éroient 
les Vaiü'caux du Vice Roi , qui re^enoîent 
de courfe , perfoniie n’y avoit donné l’a- 
larme plutôt. Mais les Corlaires qui aita- 
P 4. quoient 
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quoient ce fort par plufieurs endroits , en 
furent bientôt les Maîtres* La plupart de 
ceux qui le gardoient palFérent auflliot du 
rôté des vidorieux , & quittant l’habit de 
Tartares, prirent le capot bordé de jaune, 
& la toque de même couleur , qui eft l’ha* 
billement de tête des Soldats Chinois. Les 
autres , qui n’en firent pas autant, furent 
taillez en pièces. Il y avoit dans ce Fort 
une grande quantité d’artillerie, & d’autres 
differentes armes , avec de la poudre , & 
toute forte de muiiitions. Les Corfaircs 
prirent une partie des petites pièces pour ar- 
mer leurs Vaiflèaux , & jettérent les autres 
dans la Rivière. Pour les grollcs qu’ils 
ne pouvoient pas enlever fi aifèment , ils 
ks mirent en état de ne leur plus faire de 
mal. Ce Fort ne devoit pas être fi proche 
de la Ville, puisqu’on n’y entendit point le 
bruit de l’artillerie , & qu’on ne fut qu’il 
avoit été attaqué , qu’à huit heures du 
matin , lorsqu’un enfant qui s’en étoit é- 
chapé, en vînt apporter les premières nou- 
velles. 

Le Vice* Roi des Lettres, qui comman- 
doit alors dans Canton , ne put croire cet- 
te furprîfe , qu’il n’en eût été mieux infor- 
mé par ceux qu’il y envoya Ils ne tardé* 
ent pas à lui venir rapporter que les Cor- 
faires étoîe t les maîtres du Fort , & qu’ils 
ne perdoieni point de tems pour fe mettre en 
état de s’y bien défendre. Le Vice Roi Ibr- 
tit avec un grand nombre de milices de pied 
& dt cheval bien réfolu de regagner ce 

polie. 
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porte. Il y vint à l’efcalade plulieurs fois, 
& donna plulieurs allàuts , où il fut tou- 
jours combattu avec beaucoup de feu de 
part & d’autre. Il y demeura ainli beau- 
coup de monde , mais toujours plus du cô- 
te des Tat tares qui venoient à lachrrge à 
leur ordinaire tout découverts. Les Cor- 
faires obligèrent enfin les l'artares de fe 
retirer , fans pouvoir remporter alors aucun 
avantage. 11 paroit néanmoins , encore que 
la Relation ne le dife pas , que depuis les 
Cotfaires abandonnèrent ce Fort pour re- 
prendre la Mer , comme ils avoient déjà fait 
en d’autres lieux , & ils témoignoient alTez 
n’avoir pas envie de le garder , lorsqu’ils 
en retirèrent une partie de l’artillerie , & mi- 
rent en pièces le relie. D’ailleurs le Vice- 
Roi des Armes , qui revenoit à Canton avec 
fon Armée, n’auroii pas manqué d’emplo- 
yer les forces pour les déloger de ce porte. 
Mais quelque vidorieux qu’il fût revenu , il 
ne parut point qu’il eût fait aucun exploit de 
ce côté là. 

Cependant le Vice -Roi des Lettres , qui 
vit l’ennemi fi près de lui, fe tint foigneufe- 
ment fur fes gardes. Et comme il foup- 
çonnoit que les Corfaires auroient des intel- 
ligences dans la Ville, ainfi qu’ils y en a- 
voienteaeffetjil fut alTez heureux pour fur- 
prendre un Efpion , qui étoit un valet du Gé- 
néral des Corfaires. U le fit mettre à la 
queftion, où il confelTa qu’il y avoir etfedi- 
vement une conjuration contre les l'anates, 
& que le Chef & le principal entremetteur 
F f étoit. 
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étoît le grand Colaô. C’dtoit une des pre^ 
miéres dignîtez de la Chine , & au delFus 
de celle de Vice Roi. Ce Colaô , appellé 
Chîm étoit alors fur undes Vailfeaux deceux 
qui venoient de prendre le Fort, où il enat- 
tendoit un grand nombre d'autres avec quan- 
tité de milices qui avoient toutes juré de pé- 
rir, ou de remettre la Chine en là première 
liberté. 

Depuis ce jour le Vice- Roi des Lettres, 
aufC bien que les autres Magillrars de la Vil- 
lc,prit garde encore de plus près à ne pasfe 
laiflèr furprendre. Pour cet effet , ils ordon- 
nèrent à la garde de toutes, les portes des 
Capitaines , dont ils fe pouvoient le plus af- 
fûter, & le Vice-Roi lui même voulut gar- 
der la principale porte II ne laiffoit pas d’aller & 
de venir par la Ville , & de vifiter encore 
jour & nuit les Gardes des autres portes qu’it 
exhortoit par fon exemple , autant que par 
fes paroles , à veiller fur des ennemis qui 
ne dormoient pas. II commanda aufli d’au- 
tres Capitaines , avec les meilleurs Soldats 
de leurs Cornpagnies pour garder quelques 
ppftes aux lieux où il prévoyoit que les 
ennemis pourroient plutôt attaquer la 
Ville. 

La diligence infatigable de ce Gouver- 
neur , enluite de la dépofnion de l’Elpion 
^des Corfaires , fit qu’on arrêta encore quel- 
ques Chinois qu’on pouvoit foupçonner d’a- 
voir part à la confpiratîon. Ceux-ci étant 
à la queftion, avouèrent fans peine que tout 
ce que l’EIpion avoit dit étoit véritable, 
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Qu’on avoir efîlâivcmeni confpiré de Ir 
vrer la Ville aux Corfaires ; Que le Fort, 
où ils étoient eiitrei les dernieis jours . leur 
avoir été rendu par la trahifon de ceux qui le 
gardoient ; Qu’il en devoir autant arriver 
d’un autre Fort proche de celui-là, où deux 
cens Soldats de la Garnilbn le préparoient 
encore de les faire entrer Tout ce re- 
muement ne donnoit pas peu d’embarras au 
Vice-Roi des Lettres , mais par fon efprit 
il vint à bout de tout. Il eft certain que 
l’habileté de cet homme arrêta plus de maux, 
& conferva plus de Villes aux Tartares, que 
le Vice Roi des Armes n’en pouvoir conqué- 
rir avec toute fa valeur , & il n’y a pas 

moins d’habileté à conlèrver les chofes, qu’il 
y en a à les réduire , ou à les établir la pre- 
mière fi(is. 

Le Gouverneur de Canton, apprenant 
qu’il y avoir une trahifon dans cet autre Fort, 
s’y rendit en diligc- ce ; mais lans faire con- 
noitre qu’il en eût rien fu 11 y entra au 
contraire , avec le vifage d’un homme qui 
paroilibit fati^fait. Il dit enfui: eaux Soldats, 
que , pareeque c’étoit le tems de faire bon- 
ne garde d’autant que l’ennemi étoit très 
proche , il vouloir bien auffi , pour les y o- 
büger encore davantage, les gratifier de quel- 
que augmentation de leurs appointem* ns , 
& les ftire mettre de nouveau fur l’Ftat; 
qu’ils vinfiTent donc fe faite enregillrer & re- 
cevoir payement les uns après les autres. Ils 
fe préfet! érent pour cela d’autant plus con- 
tens, qu’ils fe figuroient que leur trahifon 
E 6 étoit 
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étoit plus cachée , & que le Vice-Roî quf ^ 
feul pouvoît les appréhender , leur faifoft 
cette largeire pour les obliger à le mieux ^ 
fervir. Car de l’air & de la manière qu’rl 
leur parloit , ils ne voyoieni rien qui leur 
pût donner de l’ombrage. Ils eutroient 
donc par une porte , où'ils recevoient quel- ^ 
que argent de leur paye ; & de là , ils if 

fortoient par une autre, où ils étoient auf- l»! 

fi payez de leur trahifon. Le Vice -Roi toi' 

avoir mis en cette dernière des gens alTii- ^ 

rez , qui avoient le fecret , & toute la ré- 
folution pour fe bien acquitter de l’ordre qui 
leur étoit donné. Ainfi , à mefure que les i'i 
Traîtres y arrivoient les uns après les au- u 

très, ils trouvoient ceux ci qui les poignar* i' 

doient , & leur coupoient la gorge. Tou- & 

te cette exécution fe trouva fi habilement ?c 

conduite , que les deux cens conjurez , qui le 

dévoient livrer le Fort, perdirent tous la vie, p; 

fins qu’aucun eût pu rien appercevoir de Tin- k 
fortune de fon compagnon. La garde de Ri 
ce Fort fut commife enfiiîte à de nou- ils 

veaux Officiers, & à de nouveaux Soldats, 
qui étoient en plus grand nombre , & tt 

dont on s’afiTuroît mieux que des pre- r< 

miers. R 

On connut bien cependant de quelle im- yi 

portance il étoit que le Vice-Roî eût u- jt 

fé de la diligence , & de toute la refolutî- r 

on qu’il avoir fait paroître en cette expé- 1 

dîtîon. Car , à peine avoît on achevé de « 

punir ces Traîtres qu’outre les foîxante i 

Yaifleaux des Gorfaîres qni étoient au pied \ 

du 
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du premier Fort , on vit paroître une nou- 
velle Floie de plus de deux cens voiJeSr 
C’étoient ceux aufquels les Conjurez de^ 
voient livrer la place. Ceux ci qui^s’appcrçu* 
rent bien qull n’y avoit plus rien à faire , 
aprochércnt de la Ville tout enra^^ez, & me- 
naçant qu’ils y alloient mettre tout à feu & 
à fang , & qu’ils n^y laifTeroient point d - 
homme vivant. Les Tartares , qui n’é- 
loient pas moins préparez à les recevoir, 
furent aùintot à eux , comme ils defcen- 
doiem de leurs Vaifleaux.Et là, on en vînt 
aux mains, où le choé fut rude de part & 
d’autre. Les Tartares eurent à la fin l’a- 
vantage. Les Affaillans fè retirèrent, mais 
à quelque dillance de là Ville feulement, 
& hors de la portée du canon. Ils y prirent 
porte, d’où'ils tinrent- enfuîte toute la Vil- 
le invertie du côté de l’eau, C’étoit le plus 
grand mal qu’ils pufient faire alors à ceux 
de Canton; parcequ’érant les maitres^ de la 
Rivière, ils leur empêchoieiu les vivres qu’- 
ils ne pouvoient recevoir d’ailleurs. 

Le Vice- Roi qui fe trouv(>it aflTiégé de 
toutes parts d’ennemis couverts & décla- 
rez , & encore dans un tems où le Vice- 
Roi des Armes étoit éloigné , & avoir a- 
vec lui les meilleurs Soldats de l’Armée, 
jugea qu’îl devoir employer plus que ja- 
mais toute fon adreûe pour fe maintenir. Il 
crut pour cela fe devoir affurer du Frère & 
du Coufiu du grand Colaô, qui étoit le chef 
des Conjurez. Il les fit arrêter, & il les 
obligea enfuite d’écrire au Colaô, que s’il 
P 7 ne 
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ne fe retiroit de devant la Ville avant trois 
jours, ils fcroient condamnez à perdre la tê- 
te. Il fit encore venir les anciens Manda- 
rins , aufquels il ordonna de demeurer tous 
auprès de fa perfonne , pour s’employer 
par leur crédit & par toutes les voyes ima- 
ginables , à porter le Colaô à fe retirer d’a- 
vec les rebelles , & à lailTer la Ville en 
repos. Le procédé du Vice- Roi mit l’é- 
pouvante dans toute la Ville , où cha- 
cun des habitans demeuroit en grand fi- 
lence dans fa maifon , en attendant quelle 
Icroit la fin de toutes ces trahifons. 


CHAPITRE XX. 

Âllarme dans Canton , à t’approche des Cor^ 
fatres. 

ÇoHjïernaùoH de fes habitons. 

Le yice^Roi des Armes arrive , ^ met les Af~ 
fai II an s en fuite 

Recherche , punition des Conjurez. 
Réfolution d*un Capitaine Chinois. 

Sa mort , fes louanges. 

O N ne vit pas que le Vice- Roi des 
Lettres gagnat rien à faire le mau- 
vais. En laiilant la juftice , pour ulèr de la 
violence, comme fon Collègue qu’il avoir 
blâmé tant de fois , il ne fit que grolîîr en- 
core les forces & le nombre de fes ennemis. 

Ainfi, 
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Aînfi , à peine avoir il commencé d’emplo- 
yer tous ces moyens violents pour mettre (à 
Ville en fureté , qu’il vit fondre fur lui un 
plus grand nombre de Barques & de Vaif- 
feaux deCorfaires. Au lieu de foixante qui 
éioient venus au pied du premier Fort , & 
des autres deux cens qui s’étoient approchez 
du fécond, on pouvoir compter alors plus 
de mille Vaiffeaux devant & aux environs 
de cette Ville* Et toute cette nombreufe 
Armée faifok par les continu: lies décharges 
de fon artillerie une lî effroyable tempête, 
qu’il fembloit dans Canton que tout allat 
renverfer Le fon des cloches , le bruit 
des tambours , ks mugiffemens de l’air, 
& l’agitation générale de tous les Elémens 
tenoient encore leur partie dans cet horri- 
ble concert. Mais pour s’imaginer quel 
pouvoir être tout ce tintamarre , il faut 
conlidérer que c’étoit ici celui de l’artille- 
rie de plus de mille va ffeaux qui tiroir fans 
relâche. Que c’étoit le remuement des ar- 
mes , & de tous les inltrumens de guerre de 
deux puilfantes Armées qui s animoient à 
qui jetteroit la terreur parmi leurs ennemis ; 
& que c’étoit encore le réfonnement d’un 
nombre infini de cloches , dont les difFé- 
rens fons de bas , de haut , d’enroué , 
d’aigu , & de perçant , aflourdifToient les 
oreilles de tous ceux de la Ville, & des en- 
virons. 

Les habirans de Canton tenoient pour cet- 
te fois leur Ville perdue , & la peur qu’ils 
avoient des Corfaires depuis leurs dernières 

me- 
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menaces , leur en avoir laiffé de fi horri- 
bles images , que quelques Chinois qu’iis 
fufTent, & de leur même pays , ils ne pou* 
voient les regarder que comme autant de 
montlres & de démons. Tout leur recours 
étoit d’envifager déformais les Tartares, 
comme leurs proteâeurs & leurs vangeurs* 
Toute la Ville étoit fous les armes par les 
ordres du Vice-Roi , qui fit encore un 
commandement que perforine n’eût à pa- 
roitre qu’avec l’habit de Tartare , fous pei- 
ne de perdre la vie, IJ ordonna pour cela 
à tous les Commandans des Efeadres de pu- 
nir de mort â l’heure même , ceux qu’ils 
trouveroient en habit de Chinois. Il fit 
retirer les embarras des rues > afin que la 
Cavalerie y pût aller & venir , fans trouver 
d’obftacle. Les portes , les boulevarts , & 
toutes les murailles étoient encore couver- 
tes de monde, qui ne cefifoit de faire de con- 
tinuelles décharges de moufquers & d’arque- 
bufes , pour faire toujours bonne mine de- 
vant les ennemis^ Mais tout d’un coup, 
on fut bien furpris devoîrarriver le Vice-Roi 
des Armes. Il revenoit , conduit de fa 
bonne fortune, avec fon Année faine & en- 
tière , & entroit ainfi dans la Ville au fon 
des clairons & des trompettes II n’avoit 
point rencontré les ennemis , pareeque 
la plupart étoient alors de l’autre côté de 
la Ville ; & il ne les aperçut qu’après qu’il 
fut paflTé. Ils s’étoîent retirez dans un dé- 
troit où ils étoient couverts de quelques mon- 
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tagiïQs , qui empéchoient qu’on ne les 
pût voir. 

Les Gorfaires ne furent pas de leur côté 
fnotns furprîs de revoir le Vice-Roi, & tou- 
te fa Flore , lorsquMls fàvoîent cru fi loin 
d’eux Et parcequ’ils fe trouvoient fort eii 
dèfordre , & peu en état de donner une ba- 
taille, ils n’oférent pas aller à lui , ni l’at- 
tendre , encore qu’ils fufTent les plus forts. 
La première réfolution qu’ils prirent , qui 
n’eft pas pour l’ordinaire la plus géhéreuîe, 
ce fut de prendre la fuite. Quelques uns de 
leurs Vaiffcaux commencèrent à fe retirer 
afïer en dèfbrdré ; & les autres qui crurent 
en devoir faire autant , fuivirent aufiitot^ a- 
vec tant de précipitation , qu’ils ne tirè- 
rent pas la moindre pièce de leur artille- 
rie fur les gens du Vice- Roi. Il venoît 
à eux avec une fatisfadion incroyable de 
tout le peuple de Canton , qui fe prépa- 
roit à voir le jeu & le fpedacle des Vaif- 
feaux avec autant de fureté , qu’il en 
avoir eu de frayeur peu de tems aupara- 
vant. 

Les fuyards , dans l’empreffement où ils 
étoîent , laiffèrent les plus beaux & les plus 
grands de leurs Vaiffeaux pour être trop pe- 
fans & ne pouvoir pas fuivre les autres, 
fur lefqiiels ils retirèrent les Soldats , les 
gens de Mer, & ce qu’ils purerit fauver 
d’équipage. Le Vice -Roi qui ne perdoft 
point de tems , les pourfuivit à toutes 
voiles. Mais il ne lui ftit pas poffible de 
les joindre. Leurs Vaifleaux ètoient m- 

cora- 
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comparablement plus légecs , .leurs Chîor^ 
lîies aufli plus délibérées ^ mieux en ha« t^re 

Line, & infiniment meilleures que celles ms 

ues T artares , qui n’étoient que,de ipifér-- kp 

pies payfans, qu^on ne retenoit que par vio» ^ 

lence. ^ ^ ^ . ijcr 

Le Vice- Roi revint, après leur avoir don- t 
né la cha/Te quelque tems. 11 fe làiiit 
pour lors des Vaifleaux qu’ils avoient laif- pc 
lez , & ramena de la forte fa Flotte , tout J é 

glorieux & triomphant dans la Ville. Il y Sol 

fut reçu comme fon libérateur , & celui qui mJ 

lui étüit comme venu duÇiel pour la fecou- We 

rîr en un belbiii il prelïànt. Le Vice- Roi vci 

des Lettres qu’il venoit de tirer d’un affez poi 

fâcheux embarras , vint aulîî au devant de uié 

lui, & il l’accompagna par toutes les rues de (|a' 

la Ville , qu’il traverfa au milieu d’une fou- m 

le de monde, qui ne fe pouvoir lalfer de lui bit 

applaudir. Les places & les rues où il paf- pli 

fàf encore qu’il fît allez grand jour , é- toi 

toicm toutes éclairées de flambeaux ; &ce n’é- oq 

toit par tout qu'odeurs & parfums qu'on les 

bruloit pour lui rendre honneur , comme s’il 
eût été quelqu’une de leurs pagodes & de ir 
leurs idoles qu’on eût promené par la Vilie. ir 
Enfuite de toutes ces réjouilfances publia n 
ques , les Vice Rois s’employèrent à la re« C 
cherche des complices de la conjuration. la 

On n’eur pas plutôt commencé à donnerr à 
la queflion aux premiers qui furent arrêtez, j 
qu’on fut aufTitot tous ceux qui étoient de < 
laconlpiration. f* y en avoir qui étoient Ample- i 
ment complices &confentans,& d’autresqui en i 

éto- 
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étoient les négoiiateurs & les chefs. Les "Par- 
tares ne taidérent point à couper les têtes des 
uns & des autres.C’ed le lupplice ordinaire dont 
ilspunilfent les criminels , fans fairediftêrencc 
des crimes ni des perfonnes. Il fuflSt qu’ils 
ayent mérité la mort. 

On prit garde encore de plus près, en fuite 
de cette première exécution , à faire bien 
garder les portes de la Ville Pour cela on 
y établit de nouveaux Capitaines avec des 
Soldats d’une fidélité reconnue. On ufa 
auflî de toutes les circonfpedions imagina- 
bles à fermer & à ouvrir les portes , en di- 
verlîfiant tous ces mpyens qu’on employoir, 
pour s’aflTurer fi elles demeurolent bien fer- 
mées, afin de mieux faire connoitre à ceux 
qui pourroient penfer à quelque nouvelle 
trahilbn , qu’on ne manquoit pas de fe tenir 
bien fur fes gardes. On examînoit de 
plus très foigneufement tous ceux qui 
entroient & fortoient de la Ville , & 

on vouloîi favoir tout ce que l’on en en- 
lèvent • 

Toutes ces précautions , auffi bien que la 
mort fi précipitée des conjurez , tenoit le 
monde tout interdit , & faîfoit qu’on ne fa- 
voit que dire & que penfer dans la Ville. 
Chacun de ces habitans étoit toujours dans 
la peur que quelqu’un , qui lui voudroît 
du mal, ne l’allat dénoncer entre les con- 
jurez ; car il n’étoît pas befoin d’autre pro- 
cédure pour faire perdre la vie à un homme; 
& il y a bien fujet de croire qu’un grand 
nombre de perfonnes très innocentes furent 
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traitées comme les plus coupables. Chât- 
ain donc des habitans de Canton demeuroit 
durant ces mauvais jours comme prifonnîer 
dans fa maîfon. On avoit feulement les 
yeux & les oreilles à ce qui paflfoit , mais il 
ne falloît rien dire. A peine même ofoit on 
ouvrir la bouche dans les lieux les plus reti- 
rez du logis. On ne s’y expliquoit que 
par gestes, & en haulTant les épaules. Et 
c’étoit dans ces tems fâcheux le meilleur ex- 
pédient qu’il y eût pour éviter de plus grands 
maux. 

Quoique les Chinois dîfent bientôt tout 
ce qu’ils favent , lorsqu’ils font à la quef- 
tion ; il y a pourtant par tout des^ hom- 
mes rares & qui peuvent paflèr pour des 
pr('dîges à l’égard des autres. C’en eft un 
affez grand , qu’un homme feul ofe bien ê- 
tre confiant & généreux parmi une multitu- 
de de lâches. & de timides. C’efl ce qui ar- 
riva dans le grand nombre des Chinois qui 
fureut dénoncez comme chefs ou compli- 
ces de Î3 conjuration. Un Capitaine Chi- 
nois, non d’entre les Corfaires , mais de 
ceux qui avoient commandé dans le pays, 
& qu’ils appellent des Mandarins d’armes, 
fut mis à la queûion ; & interrogé s’il fa- 
voit quelque chofe de la conjuration , & des 
Conjurez. Il répondît avec fermeté qu’il 
n’étoit pas homme à facrifier fes Amis, fur- 
tout dans une entreprîfe , où il s’agilToit de 
Ja liberté de fa patrie, (^n lui donna de 
nouveau la queftion , qui fut extraordinaire- 
ment rude, il la fouffrit avec une fermeté 
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toujours égale , fans changer de fentimens, 
& non pas meme de vilàge. Plufieurs Chi* 
nois quijugeoîent combien ils étoîcnt éloi- 
gnez de donner un fi généreux exemple ,é- 
toient tous de mauvaife humeur, devoir 
tant de fermeté en un homme de leur Nati- 
on. Mais les Tartares enrageoient de trou- 
ver un Chinois qui fe mocquat d’eux , & 
de tous les maux qu’ils lui faifoîent fouf- 
frir. Ils fe fâchoient d’avoir affaire à un 
homme invincible , & qui ne vouloir pasjfe 
rendre au milieu de toutes les douleurs. Les 
Vice-Rois firent venir fa femme & fon fils, 
ils les lui préfentérent avec menaces qu’ils 
les alloient faire mourir en fa préience, 
s’il ne leur déclaroit les conjurez. Ils vou- 
loient voir fi ce qu’il y a de plus tendre à un 
pére&àun marineluipourroit pas amollir le 
courage. Ils croyoîent , qu’encore qu’il ne 
fe fouciat pas de perdre la vie , il feroit peut- 
être touché que des perfonnes^qu’il devoir 
le plus aimer, la perdiffent à fon fujet. 
Mais à peine les eut - il vu devant lui , que 
fe mocquant encore des T artares , & regar- 
dant d’un œil fier fon fils & cette femme, 
il dît que cette femme n’étoit que fa con- 
cubine , qu’il avoir ôté la vie à fa femme 
légitune à la prière qu’elle lui en avoir fai- 
te, & qu’il auroit traité fon fils de même, 
fi l’on ne l’avoit pas ôté de fes mains. 

Ce père ne put pas répandre le fang de 
fon fils, & il n’obtint pas non plus de fes 
bourreaux qu’ils le fiffent mourir. Il n’a- 
voit point d’armes , ni la liberté de s’en 

fervir. 
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fervîr. Mais il y a apparence qu’il auroit 
bientôt exécuté tout ce qu’il difoit,s'il l’avoic 
pu, & peut être quelque chofe de plus bar- 
bare, dont Ü n’y auroit qu’un infidelle & un 
idolâtre qui fûtcapable,quiaurüit été d’arracher ^ 
avec plaihr le cœur & les entrailles de fon fils. 

Les Vice- Rois auroient dû faire plus d’- 
cftime de ce Chinois lî généreux. Mais ou 
ils ne le conli4<^rérent pas , ou plutôt ils le 
regardèrent d’une telle manière , qu’il leur _ 
parut même redoutable. Et ce fut peut être 
ce qui les obligea à ne laifTer pas vivre plus 
longtems un tel ennemi, ils firent redrer 
fon fils & fa femme, aufquels il paroit jr^ 
qu’ils ne firent aucun mauvais fraîtenient, 

& le lendemain ils le firent mourir. Cet é- jf^ 

vénement a été une chofe fort célébré par- j| 

mi les Chinois. On fut peu de lems après 
par le bruit qui fe répandit de cette mort, 
que ce Capitaine étoit un de ceux qui com- 
mandoîent les troupes duRoiGueyvan. Ce 
Prince , qui s’étoit retiré dans les monta- 
gnes , l’avoic envoyé par les Villes de la Chi- 1 
ne, pour y animer les peuples à la liberté, 

& à fe déclarer contre l’ennemi com- 
mun. Et c’ell ce qu’il faifoit alors , leur 
faifant auflî entendre que Gueyvan feroit ^ 
à leur fête , & les commanderoit comme 
le Roi & le légitime fuccefïèur de l’Em- 
pire de la Chine. Cette négociation n’eut if 

pas pour lors un fucccs plus heureux. Cet * 

exemple d’une rare fidélité fit connoitre feu- ^ 

lement que Gueyvan , qui devoît être un * 

des meilleurs Princes de tous ceux qui ve- • 

noient 
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noîent d’êtVe collronne^ dans cet Etat, nW- 
roit pas pu employer un plus digne Mhliftrc 
pour le fervîr contre fes ennemis. Sa valeur 
& fon courage, qui lui ont mérité de gran- 
des louanges parmi tous^ceuy de fa Nation, 
ont donné lieu auÏÏi de parler ici avec un 
peu plus d’étendue de fes dernières avan- 
turcs. 


C H A P I T R E XXL 

Les Corfatres prennent quelques places re» 

viennent attaquer Canton. 

Le yice Rôties défait en mer. 

Mauvaife conduite des Chinois , qui ne 
^ faif oient qu^ irriter les Tar tares , Çÿ 
confumoient ce qui leur rejîqit de for- 
. ces. 

1 L faut achever de rapporter ce que l’on a 
* pu favoir desCorfaires ,quî ne fe laffbient 
point de donner tous les jours de nouvelles 
fatigues à leurs ennemis. Le Vice-Roi des 
Armes y perdoit toutes fes mefures. Cet 
homme , qui fembloit ne devoir jamais fe 
lalFer de fe voir les armes à la main , avoît 
trouvé des gens qui pouvoient le fatisfaîre 
& fur la mer & fur la terre. Ils venoient 
encore de fe rendre maitres de trois ou qua- 
tre des meilleures places de la Province de 
Canton, où ils fe maiuteuoient malgré tou- 
te 
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te la colère de ce Tiran„.& tout. cequepou-> 
voient faire les l'ahares pour les en chaiTer.- 
Us tenoient déplus quelques autres Villes, 
fiégèes , & qu’ils, preffoient de fort prps^, 
Mais ils étoiciu encore bien plus puiA 
fans fur la Mer , où ils^ ctoient très mal 
fatisfaits d’avoir les., derniers jours pré- 
cipité fi inconfidérément icur retraite , 
eux qui avoient alors beaucoup plus 
de monde & plus de forces que le Vice- 
Roi. Ils ne tardèrent donc pas à le rejoin- 
dre J & à venir dpnpçr en mémç tems une 
nouvelle allarm<i à^*la ville de' Canton. Ils 
vinrent mouiller au pied du prernier Fort 
qu’ils avoient pris peu de téms auparavant. 
Et de là aux yeux & en la préfence du Vice- 
Roi, ils firent à <^cs habitans leurs menaces 
ordinaires^ L’approche de ces gens qui pa- 
roiflToient toujoiws défi redoutables ennemis, 
remit incontinent le trouble & lemotion dans 
la Ville, LesTartares n’étoient pas moins em- 
barraflez de voir tant deCorfaires fondre de tou- 
tes parts , & qui avoient par tout défi grandes & 
de ii puifiantesforces.ToutelaVillcfe mit fous 
les armes comme les autres fois ,& y demeura 
toute la .nuit avec un bruit & un tintamarre 
épouvantable. Les Corfaires n’en faifoient 
pas moins au dehors que les Tartares au de- 
dans , qui metioîent en ordre leur Cavalle- 
rîe , & crioîent afièz haut de tous côtez. 
Les Soldats étoient chacun en leur poftefur les 
murailles &aux portes de la Ville, les Ca* 
pitaines faifoient par tout de continuelles ron- 
des* On ne garde pas parmi ces barbares un aufii 
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grand filence , qu’en faifant les rondes & 
les gardes dans les Armées diTcîplînécs de 
l’Europe. Ce n’eft au contraire qu’un ré- 
Ibnnemcnt continuel d’armes , de voix & 
d’inftrumens de guerre. Ceux même qui 
font en fentinelle & en garde , ne ceflent 
toute la nuit de décharger leurs armes , au- 
lieu que dans l’Europe on ne manqueroit pas 
en une telle heure de prendre l’allarme au 
premier coup de moufquet. Mais ce font 
des barbares , & qui le font encore plus dans 
leur manière de faire la guerre , qu’il fem- 
ble qu’il n’y ait que le bruit qui les affure & 
les rende vaillans. Ce peut être parce- 
que le bruit & la voix tiennent pour l’ordi- 
naire lieu de compagnie. Et ceux ci aufli 
pour fe rendre plus affurex les uns les au- 
tres, crient plus haut, & font davantage 
de bruit. 

Ly, des que le jour commença à paroî- 
tre , réfolut d’aller combattre en Mer les 
Corfaires. Et comme il favoit que pour 
cette fois ils en voudroient venir aux mains, 
& qu’ils l’attendoîent pour cet effet , il fe 
difpofa aufli pour les aller attaquer avec une 
puiflTante Flotte. Il ne tarda pomt à faire 
mettre à la voile & à aller à eux. Il trou- 
va qu’ils s’étoient déjà mis en ordre & en é- 
tat de combattre. Il fit de même le par- 
tage & l’ordonnance de fes Vaiflèaux , & 
donna auffltot le lignai de l’attaque. On 
fe choqua rudement de part & d’autre. Le 
combat fut fanglant , & U viétoire longtems 
Tçm.FI. Q dif- 


36 . 



. DE LA CHINE 


ëifputée pancha tantôt d’un côté , & tautot 
d’un autre. 

Les Tartares combaitoîeni avec plus de 
valeur & plus d’ordre , & fe maiiuenoicnt 
mieux. Mais les Corfaires avoient de l’a- 
vaniage , ayant beaucoup plus de monde; 
outre que comme leurs VaifTeaux éioîent plus 
légers, ils revenoieiit plus facilement & plus 
fouvent à la charge , & leur grand nombre 
s’étendant davantage en Mer ils venoient en- 
core envelopper , & charger leurs ennemis 
devant & derrière. Il cft certain que, s’ils 
cuflèrt été auflî unis, & auflî bien d’accord 
entre eux, que l’étoîent les Tartares, cette 
journée , & plufieurs autres enfuite au- 
roient pu être pour eux. Mais comme ce 
n’étoient que ces gens ramaflèz de partagez 
en différentes Efeadres , les différens Chefs, 
qui les commandoient , n’avoient pas en- 
tre eux toute la bonne intelligence qui au- 
roit été néceHàire. lis avoient bien un Gé- 
néral , m^*s ils n’en reconnoiffi^îent que la 
qualité , & ne lui obéiffoient qu’autant qu’il 
leur plaifoit, & non pas comme à un Chef 
qui auroit eu une puiflànce fouveraine & ab- 
(blue: dç ainli, fi au milieu de la mêlée , il 
prenoît fantaifie à quelqu’un de ces Chefs 
d’Efeadres, qui avoit moins de cœur , de fe 
retirer, il le faifoit avec toute fa troupe, 
& de là il arrivoit qu’encore que les autres 
Efeadres foutinllènt toujours afïèi valeu- 
reufement le combat , toute leur valeur ce- 
pendant étoit à la fin obligée de plier. Car 
d abord que les Tartares apperccvoîent quel- 
ques 
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ques vaiflèaux des Corfaîrcs prendre la 
fuite , ils ne cefibient de crier viftoire, ce 
qui les animoit à donner encore avec plut 
d’ardeur fur les autres , qui ne penfoient pas 
encore à fe retirer. Dans ce peu d’union, 
& cette mauvaîfe intelligence qu’il y avoît 
parmi les Corfaires, une feule de leurs Ef* 
cadres n’eut pas plutôt commencé à fuir, 
que ce ne fut plus dèslors qu’un dèfordre & 
une déroute générale. Les Tartares aflurez 
auflitot de leur viétoirc , ne manquèrent pas 
de les poulfer ; & c’étoit là le malheur des 
Chinois , qu’étant auffi habiles à fuir que les 
Parthes autrefois , ils ne l’étoîent pas autant 
à combattre , & à gagner des viétoires en 
fuyant. Ce fut là le fuccès de cette grande 
bataille, où les Corfaires furent mis en fui- 
te, & les Tartares à leur ordinaire curent tous 
les avantages de la viâoire. 


CHAPITRE XXIL 

Célébré prédiélion iun /IJiroîogue de la 
Chine , Que cet Etat ferait conquis 
par un Etranger qui aurait les ^eux 
bleus. 

Précautions que les Chinois prenaient pour 
détourner I effet de cette prédiélion, 

L Es Chinois , qui fe font toujours affez 
adonnez aux Arts , & à l’étude des 
Lettres , ont eu aufli parmi eux de grands 
Q 2 Spé- 
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Spéculateurs des Aftres , & des hommes 
célébrés dans la Judiciaire. Entre tous ces 
Aftrologues qui avoient parmi eux quelque 
créance, un des plus renommez , qu’ils ap- 
pelloient le grand Cahorri des Etoilles , leur 
avoir laiflé, il y avoit déjà quelques années, 
une prédiâion qui faifoit affez de bruit dans 
le pays. Cette prédiélion portoit qu’il 
viendroît un tems que l’Empire de la Chine 
pafleroit en la puifènce d’une Nation étran- 
gère, & que celui qui en feroît la conquête, 
feroit un homme qui auroitiles yeux bleus. 

C’eft une chofe très rare dans tous ces pays 
de voir un homme qui ait les yeux bleus , & 
îl s’en trouve ü peu que depuis cent ans 
que les Efpagnols font aux Philippines , 
qui eft le grand abord de toutes les Na- 
tions de rOrîent , ils témoignent n’avoir 
jamais remarqué des yeux bleus qu’en des 
perfonnes d’Europe , ou nées de parens 
qui en étoient venus. Et iî l’on en pou- 
voir remarquer en quelque autre , c’étoit 
comme un prodige , & même une chofe 
monftrueufe parmi ces peuples. Mais les 
Chinois fur tous les autres , faifoient voir 
en toutes les rencontres l’extrême aver- 
lîon qu’ils avoient des yeux bleus , tant 
pour être une chofe extraordinaire par- 
mi eux , que parcequ’ils ne man- 
quoîent pas de penlèr auflitot à leur prédic- 
tion. 

C’a été une des raifbns principales qui a 
fait, qu’ils fe font toujours déclarez fi enne- 
mis des Hollandois. Les yeux bleus font 

caufe 
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caufe qu’ils ne leur ont jamais voulu per- 
mettre d’aborder en leurs ports , non 
plus qu’aux Anglois & aux Danois qu’ils 
voyoient n’avoir pas tous les yeux noirs 
ou bruns, ainlique ceux de la Chine. 

11 n’a cependant lervi de guéres aux Chî- 
nois de regarder fi bien aux yeux de tant dé 
monde. C’étoit d’un autre côté qu’ils dé- 
voient bien regarder de plus près. Mais 
comme ils n’y ont pas penfé , l’effet de 
leur prédîdîon eft arrivé aulTi du côté qu’ils 
ne l’attendoient pas. 

Les Chinois qui prenoient tant d’ombra- 
ge des yeux des Hollandois & des Anglois, 
ne fe défioient pas qu’il leur en devoit ve- 
nir de Tartarie , qui leur fcroient beaucoup 
plus funefies. C’eft^ de là cependant qu’ils 
peuvent dire que la prédidion de leur 
Afirologuc s’cft trouvée véritable, ^’a été 
le jeune Tartare Xunchi , qui devoit avoir 
les yeux bleus , & qui a conquis leur Em* 
pire. Il faut pourtant remarquer que la Re- 
lation ne rapporte pas expreffément que ce 
Prince ait eu les yeux tels que portoit la 
prédidion. On a fu feulement que Xunchi 
étoit parfaitement beau de vifage , qu’il 
avoir le teint d’une extrême blancheur, mê- 
lée agréablement d’un peu de rouge , qu’à 
peine auroit on trouvé un Anglois ou ua 
Flamand , qui l’eûr eu plus beau & plus frais. 
C’eft donc à ces marques qu’on doit enten- 
dre qu’il avoit auffi les yeux tels que les Chi- 
nois les dévoient appréhender; pareeque pour 
Tordînairc ils fout comme iuféparables de ces 
vifages. Q 3 C H A- 
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CHAPITRE XXIII. 


Les Chinois qui n/goci oient dans les Etats voi^ 
fins ^ y furent maltraitez lorsqu"* on y apprit 
la perte de leur Empire. 

Mauvaife réception que fit le petit Roi de la 
Cochinchine à ceu^c qui venoient chercher une 
retraite dans fes terres. 

A P RE s avoir rapporté ce que Ton a 
pu favoîr de la Conquête de la Chi- 
ne par les Relations & les Mémoires affcz 
abrégez qu’on en a pu avoir , il refte à dire 
quelque chofe de la manière que les Nations 
voifines traitèrent ceux des Chinois , qui fe 
trouvèrent dans leurs terres^ lorsqu’elles ap- 
prirent la perte de leur Empire. Comme 
ils s’étoient fi mal défendus, à peine fa- 
voit on qu’ils étoient déjà aflujettis à de 
nouveaux Maitres. Déroutés les Nations de 
l’Afie, il n’y avoir prefque que les Chinois 
qui tranfportallènt alors leurs denrées & leurs 
marchandifes dans les Etats voilîns Ils 
tenoient pour cet effet , aufli bien que pour 
la défenfe de leurs côtes , un allez grand 
nombre de vaiflèaux en Mer. Peu de 
tems auparavant les Japonnoîs alloient bien 
trafiquer, comme eux , hors de leur pays ; 
mais alors tout ce commerce leur avoir été 
interdit par des Loîx de leur Prince qui me- 
naçoient de punition corporelle tous ceux 
du Japon, qui entreprendroient de fortir hors 
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defes terres. Il permettoit feulement aux 
Etrangers y à f excluliun des Chrétiens Ca* 
thoÜQues > de venir au japon vendre & a» 
chetter ce qu’il leur plairoit. Un grand 
nombre de Chinois fortoient ainli hors de 
leur pays , & particuliérement de la Provin- 
ce deFoquiem , d’où font prefque tous ceux 
qui s’addonnent à la Navigation. Ils al- 
loient porter leurs marchandifes en dinérens 
lieux, comme au Japon , à l’ifle de la Co- 
rée , au Tunquin , à la Cochinchine , à 
Chatnpa, àCambaye, à Siam, à Patani, a 
Macaffar, à Solor, à Sumatra, & quelque- 
fois jufqu’à Jacatra , qui eft une Colonie 
des Hollandois dans les Indes Orientales. 
Mais d’autant que leurs vailfeaux ne font 
pas propres pour de grands voyages , quoi- 
que quelques unes de ces traites ne foyent de 
guéres moins de cinq ou fix cens lieues , ils 
ne poavoient pas aller plus loin. La politi- 
que aulli de cet Etat ne leur lailïbit pas la h* 
bertc ds conltruire de plus grands bâii- 
mens , & qui fulTent affei forts pour des 

voyages de plus long cours. Elle appré» 
heiid'ût que c^s Marchands ne s’arrêta^ 
font à la fin en des terres éloignées , d’où 
ils ne rapporteroient plus à la Chine le profit 
de leur commerce. 

Les Chinoi> étoient toujours très bien 
venus chez tous ces Etrangers à caufe du 
grand profit que leur Négoce y appor- 
toit. Et comme toutes leurs marchaiidi- 
fes avoient grand coûts & grand débit à 
Manile, & dans toutes les Philippines , on 
Q 4 y vo- 
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y '^oyoît Toujours auffi un grand nombre 
de ces Marchands. Il y en venoit moins 
durant ces dernières guerres , mais quelques 
uns ne laifloient pas d’y maintenir toujours 
le commerce. Et d’abord qu’ils virent 
leurs affaires Ce pouvoir remettre , ils ne 
manquèrent pas de donner de l’efpèrance 
qu ils y reviendroient encore en aulïï grand 
nombre que jamais. 

Les Chinois n’avotent pas non plus de 
peine a venir s’établir & demeurer chez les 
Etrangers, Ils y faifbient même des a lian* 
ces & des mariages avec ceux du pays. D’- 
autres prenoient quelques Cantons fèparez 
étoient enfuite comme des Colonies 
& des habitations toutes de Chinois. Plu- 
lieurs autres croient difperfez par le pays, 
ou tls s’occupoient à cultiver les champs 
« les terres des Seigneurs de ces Etats. 
D autres encore s’employoient en differen- 
tes vacations , & en plufîeurs arts mèchani- 
ques; par ou ils fe rendoient extrêmement 
unies chez ces peuples. On tient ainfi que 
durant^ les guerres de leur pays , îl y en 
pouvoit avoir plus de cent mille qui avaient 
leurs familles & leurs établifTements dans 
les ttm de leurs voifins. Il s’en trou- 
va^ dans une feule Ifle des Philippines, 
qui fe fouleva contre la ville de Manilc 
en plus de quarante ou cinquante mille. 

Autant que la nouvelle de la perte de la 
Chine furprit tous fes voifins , autant éton- 
na^ & humilia t* elle tous les Chinois qui d* 
toient dans leurs Etats. Ceux-ci , qui n’é- 

toîent 
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toîent pas pourlors dans leurs pays , & quî 
peur-êire n’y dévoient jamais retourner , ne 
laiirérent pas d’avoir bien à fouftrir de tout 
ce qui fe dit alors à la honte & au déshon- 
neur de leur Nation. Ils en étoient eux- 
mémes tellement en colère , qu’ils ne pou- 
voient fouffrir feulement d’en entendre par- 
ler. Ils ne vouloient pas croire non plus 
tout ce qu’on difoit des Tartares. Ils tâ- 
choient de couvrir de tout ce qu*ils pou- 
voient leur infamie & leur honte ; & pour cela 
il n’y avoit point de contes qu’ils n’inven- 
tafïent pour faire croire que les Chinois a- 
voient fait & faifoient encore de grands exploits 
pour la défenfe de leur pays. C’étoient 
de belles fixions que ceux qui étoient en- 
core en la Chine ne laiflbîent pas d’écrire à 
ceux quî en étoient éloignez. Ainfi un 
Chinois Chrétien , qui avoit femme & en- 
fans dans un lieu fort éloigné de la Chine, 
où il s’étoit établi depuis vingt aus qu’il en 
éioit forti , & où il n’efpéroit pas re- 
tourner jamais, fut bien affez hardi pour dé- 
biter que les Chinois avoient enfin taillé en 
pièces tous les Tartares ; Qu’ils avoient dé- 
livré la Chine, & le relie du monde de ces 
Tirans , & qu’il n’y avoit plus de guerre 
dans la Chine que de quelques uns du pays, 
qui difputoient à qui donneroit un Maître à 
tout ce grand Empire, Celui à qui ce Chi- 
nois faifoit ce conte , s’efForçoit bien au- 
tant qu’il pouvoir , de le dèfabufer. Mais 
l’autre ne manqua pas de faire voir aulîîtot 
une lettre qu’il difoit avoir reçue de fon 
frère , où il lui mandoît tout ce qu’il difoit. 

Qt On 
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On prit garde , ce qui étoit encore remar- 
quable, que cette lettre étoit de la même 
datte que la prétendue relation qui venoit de 
faire favoîr le détail de tout ce qui a été rap- 
porté ici , & Ton étoit fi afifuré que ce qu^- 
cllc difüit étoit véritable , quMl n’en reftoît 
pas le moindre doute , non plus que du 
tems, où ellemarquoît que les Tartares a- 
Yoîent achevé de conquérir cet Empire. Ce- 
lui à qui le Chinois débîtoit fa nouvelle ne 
pouvoir s’empêcher de rire , & le vouloir 
bien convaincre qu’il n’y avoir rien de plus 
faux: mais il voulut en demeurer à ce que 
fon frère lui écrivoit. Il prétendoit qu’à 
caufe qu’il étoit Chinois, & zélé pour la reli- 
gion de fon pays , il n’étoit pas capable de 
lui mander des menfonges. C’étoient à la 
vérité des qualités qui rendoient ce perfon* 
nage fort croyable. Ce pauvre homme 
pourtant ne laiflà pas de s’en aller allez mé- 
content: ce qui donne lieu de penfer qu’il 
avoir encore plus de foi à ce qu’on luidilbit, 
qu’à la lettre de fon frère. Mais il étoit fâ- 
ché & avoir honte en même tems de demeu- 
rer d’accord d’une vérité qui ne lui plai- 
foît pas. 

On n’a point fait dans la plupart de ces 
pays de plus mauvais traîtemens aux Chinois, 
tant à ceux qui y étoient déjà, qu’aux au- 
tres qui y font venus depuis avec l’habit de 
Tartare, que de fe mocquer d’eux & leur 
dire quelques injures , comme de les appel- 
1er des traîtres à leur Roi , & des lâches qui 
avoient mal défendu leur Patrie. Ces re- 
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proches leur pouvoieiit être ienfiblcs j mais 
c’etoit peu de chofe , & ils en mdritoient de 
plus fâcheux. 

Ils trouvèrent encore moins de dureté par- 
mi les Sujets du Roi d’Erpa^ne , qui eurent 
au contraire beauc.>up de compalfion de leur 
infortune. Il auroit fallu être b’en dur, 
pour ne pas voir avec quelque douleur l’- 
état déplorable de ce grand Empire , qu’on 
avoir vu peu d’années auparavant fi florillant. 
LesEfpagnols dévoient être encore plus tou- 
chez que les autres , eux qui pouvoient 
fe relïbuvenir de ce qui s’étoit paflé au- 
trefois chez eux. 11 ell pourtant vrai que 
généralement on n’étoit pas fort fâché 
que les Chinois fullént humiliez au po- 
int qu’ils l’étoient. Leur manière d’agir 
avec les Etrangers étoit fi pleine d’ombra- 
ges & de défiances, & tellement cmbarrafiTéc 
de difiicultez, qu’il n’y avoir pas moyen d’- 
aborder ni d’approcher feulement de la Chi- 
ne, Ce qui failbit que tout ce grand Em- 
pire étoit comme fermé au commerce & à la 
fociété du refte des hommes , & par là à la 
lumière de la Foi & de la véritable Religion, 
qui y a été fi horriblement perfécutée , par 
cette raifon feulement, que ceux qui l’an- 
nonçoient étoient des Etrangers qui cnrroient 
dans leur pays , contre la défenfe de leurs 
Loix. Mais toute cette inhumanité ne pro- 
cédoit que des terreurs paniques & des mé- 
fiances balTcs de cette ombrageufe Nation. 
Le Tattatc eft bien éloigné de toutes ces 
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manières d’agir des Chinois. Comme i! 
juge plus avantageufeinent de fa valeur & 
de fes forces , il a voulu que l’entrée de fes 
Provinces tût ouverte à toutes les Nations 
de la Terre. Il fe met peu en peine qu’i! 
vienne des Etrangers. Il appréhende ti 
peu qu’on vienne conquérir f m pays ^ 
qu’il prétend au contraire que le bruit de 
fts grands exploits a fait peur à toute la 
Terre. 

Les Tartares font vaillans & généreux, 
leur manière d’agir eft auffi plus franche & 
plus aifée , & revient beaucoup à ce qui fc 
fait dans notre Europe. Ils n’ont pu fouf- 
frîr toutes ces cérémonies & ces profterne- 
meiis qu on faifoit devant les Mandarins 
Chinois, comme pour les adorer, aînfi qu’- 
on le verra en traitant de leur gouverne- 
ment. C’eft pourqjtioi comme on eut d’a- 
bord quelque eipérance que le changement 
de cet Etat ouvriroit & faciliteroit le Com- 
merce, non feulement des biens de la Ter- 
re , mais beaucoup plus des richelfes de la Foi^ 
tout autre que les Chinois , fur tout les 
Chrétiens^ ne fut pas fâché que les affaires 
de ce grand Empire allaffent avoir déformais 
une autre face. 

Il faut dire cependant quelque chofe de 
la manière que le petit Roi de la Cochin- 
chine , proche voiffn des Chinois, les re- 
çut après la ruine de leur pays. Ce Prince 
eft petit fils d’un Vice -Roi qui fe révolta 
contre le Roi de Tunquin , avec les peu^ 
pies qui habitent un petit Canton de cet E- 
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tat. Ainfi la Cochiiichine n’eft qu’une pe- 
»ite partie du Royaume de Tunquin , bor* 
née de la Mer au Midi & au Levant, 
mais continue du côté du Nort , comme 
tout l’Etat de T unquin , avec la terre ferme 
de la Chine, Ce Vice-Roi fe maintint dans 
fa révolte avec celte qualité de Vice» Roi, 
ou de Prince de la Cochinchine. Son fils 
& fon petit-fils fe font maintenus après lui, 

& ce dernier efi préfentement le Roi de ce 
pays, quieft ainfi depuis foixante ans un pe- 
tit Etat féparé. Depuis ce tems le Roi de 
Tunquin n’a pas cefle de faire la guerre à la 
Cochinchine, prétendant en être toujours le 
légitime Souverain. Mais ce n’a pas été 
une guerre où les deux partis fè foyent 
fort échaufci. Comme les rebelles ont eu 
des amis puififàns , qui les ont toujours main- 
tenus , cette guerre n’^a fubfîflé que par des 
raifons d’Etat : & ce n’a plus été à la fin 
qu’une dépenlè & un emploi de quelques 
finances pour tenir quelques gens de guer- 
re fur pied , fans qu’il y ait eu ni perte 
ni avantage de part & d’autre. C’eft l’état 
où étoit la Cochinchine. Que s’il eût pris 
alors envie aux Tartares de tourner leurs 
armes de ce côté-là , ils euflènt bientôt vui- 
dé la querelle de ces deux Princes ; & ils 
étoient l’ün & l’autre alTez voifins de ces 
Conquérans , pour trembler au bruit de leurs 
viâoires. 

Pour revenir au petit Rot de la Cochin» 
chine , encore qu’il ne fût pas fort puilïànt , 
Une laiûbit pas de faire allez le mauvais. Ik 
Q 7 
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témoigna beaucoup de mauvaife volonté 
aux Cninois qui venoient d’étre chairez du 
Japon, pour le lujet que l’on verra ci après & 
il maltraita encore autant qu’il put tous les au* 
très de ce qu’ils s’étoient li mal défendus con- 
tre leurs ennemis. Ce Prince demeure ordi- 
nairement avec toute fa Cour en un lieu 
où un grand fleuve appellé le Tayfu fe’ 
vient rendre dans la Mer. Les VaiiTeaux de 
tous les Etrangers qui viennent trafiquer dans 
ce pays y entrent fans aucune peine. Il y 
a à deux lieues de l’embouchure de ce fleu- 
ve une Isie appellée Champailo , où d’une 
baye qui s’y trouve il fc fait un Port où 
peuvent aborder quelques Vaiflèaux. Il 
envoya là faire commandement aux Chi- 
nois, quipenfoient trouver quelque réfuge 
chez lui , de ne paflTer pas plus avant par- 
cequ’il ne vouloit pas donner retraite dans 
fon pays à ceux qui avoient été des traîtres 
à leur Roi, & à leur Patrie. 11 les tint deux 
mois a la baye de cette Ifle fans leur per- 
mettre feulement d’entrer dans le Canal de 
la rivière. Il vouloit leur faire fentir qu’ils 
ne méritoient pas que fa grandeur les traitât 
mieux. Ils comprirent auflî ce qu’il vou- 
joit dire ,. & qu’il lui falloir de l’argent. 

C étoit en effet tout ce que prétendoit ce* 
grand Monarque , qui ne croyoit pas qu’il 
mt indigne de grandeur de fa profiter de l’in- 
fortune de ces miférables. Et c’étoit enco. 

les Chinois dans l’a- 
baiflement, qu’il ofoit bien les traiter avec 
cette fierté , lui qui dans un autre teins. 

n’au- 
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n’auroit pas ainfi agi avec eus- Ceux- ci ^ 
qui virent bien ce qu’ils avoient a faire , 
ne manquèrent pas de faire des préfens au 
petit Roi de la Cochinchine. Et ils eurent 
par ce moyen la liberté d’entrer dans le ca- 
nal de fa rivière. Il continua à leur faire 
bien valoir cette grâce , mais ils favoient affez 
qu’ils en avoient toute l’obligation a leurs 
préfens. 


CHAPITRE XXIV. 

V Empereur du Japon , traitte durement Ut 
Chinois. 

Ombrages que ce P rince a des Etrangers. 
Combien ces défiances font unputÿantobflacU 

ilaConver/fonde ces peuples. 

Une voulut point recevoir une nmuoJUaae des 

Portugais de Macaôe . . , ./r 

Que lejaponnois ^ quoiqu'il foit très futjjant ^ 
pourrait craindre lesTartares» 


D e tous les Princes voîfins de la Chî* 
ne n'y en a point qui ait fait paroitre 
plus d’inhumanilé à l’égard des Chinois que 
l’Empereur du Japon- Ce Prince , prétend 
être un très vaillant & un très puilûnt Mo- 
narque- Et il le pourroit bien être , n’étok 
qu’avec toute fa puilfance , il appréhende tel- 
lement les Rois étrangers, ceux même qui 
font éloignez de lui , de plus de cinq mille 
lieues, & furtout le Roi d’Efpagne , qu’il en 

a des 
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a des foDges & des vifîons, lors même qu’il 
cft le plus éveillé. C’eft fur. ces ridicules 
ombrages qu’il s’eft mis dans l’efprit que tous 
ceux qui al loient annoncer la Religion Chréti- 
enne dans fes Etats, n'étoient que desefpions 
du Roi d’Efpagne Et c’eft la feule raifon 
qu’il a eue de chalTer tous les Chrétiens de 
lès terres , & qui l’a porté encore à faire, 
mourir ceux qui y étoient demeurez cachez, 
ou qui y étoient retournez pour continuer 
l’entreprife qu’ils avoient commencée , de 
porter la lumière de la Foi à fes peuples. 
Il en a fait un grand nombre de martirs , & 
même de lès Sujets naturels , qui avoient 
été convertis à la Foi , Cir la feule créance 
qu’il avoit, qu’ils étoient autant de Partifans 
des Efpagnols. Enfin la peur où il eft tou- 
jours qu’on ne le vienne dépoflféder de fes- 
Etats, luiafoit faire les rigoureufes défen- 
lès à tous fes Sujets , de fortir hors de fes 
terres: car il s’eft imaginé, qu'ils pourroient 
bien aller fe faire Chrétiens en des terres é- 
trangéres, pour revenir enfuite avec les Efpa- 
gnols , & leur aider à conquérir fon Em- 
pire. 

Les Portugais lui envoyèrent en 164.7. u* 
ne Ambaflàde très honorable, dont les gens 
& l'équipage étoient fur deux Galions. C’- 
étoit pour traiter du rétablilTement du com- 
merce avec la ville de Macaô. II ne fut 
pas poflible de rien faire avec ce Prin- 
ce. Il renôuvella au contraitre d'une ma- 
nière encore plus forte fes premières dé- 

fen? 
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fenfes. Il prétendit feulement faite beau- 
coup de grâce à ces Amballàdeurs de leur 
laiflcr la vie. Les deux Galions demeurè- 
rent devant Nangafaque quarante jours, de- 
puis le vingt- fixiéme de Juillet , jufques au 
iixiéine de Septembre de Pannée i 647 * 
Ün ne peut dire ce que ne firent point 
durant tout ce tems ceux du japon , pour 
prendre leurs furetez , & fe tenir fur leurs 
gardes dans les défiances , & les ombrages 
qu’ils prenoient des moindres chofes. Us 
ne laillcrent pas de paroitre vouloir 
ter ces Portugais fort obligeamment, & a- 
vec toutes les civilitez que les meilleurs 
amis fe pourroient rendre par tout ælleurs. 
Cependant , ils leur firent trouver bon de 
meure à terre toute leur artillerie, leuis mu* 
nhîons , leurs voiles , & leurs timons , pour 
mettre le tout en leur garde, les allurant ae 
le leur rendre très fidellement, lorsqu ils le- 
rüient prêts de fortir de leurs ports. ^ 
i-cs Portugais ne furent pas d avis au 
commencement d’accorder cette deman- 
de. Ils s’exeufoient qu’ils n’avoient pas 
ordre de ceux qui les envoyoient d’en agir 
ainfi. C’étoit pourtant plutôt par l’appré- 
henfion qu’ils avoient que les Japonnois ne 
vouluflènt les defarmer , pour venir en- 
fuite avec moins de péril leur ôter la vie, 
ainfi qu’il étoit arrivé à l’Ambailade qui y 
étoit venue de Macaô en 1640. Us connu- 
rent néanmoins peu de tems apres qu’il n y 
avoir rien à craindre, & qu’ils pouvoient en 
toute fureté leur accorder ce qu’ils deman- 

doient. 
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doient^ Ils voyoient tous 'les jours que 
les vaiffeaux Hollandois qui arrivoient alors 
à Nangafaque , ne faifoient pas de difficul- 
té de leur lailTer en garde tout leur équipa- 
ge. Car on ufoit auliî au Japon de toutes 
ces précautions à l’égard des Hollandois, par 
la crainte qu'on y a généralement de tous 
les Etrangers. Mais on y appréhendoit les 
Elpagnols encore plus que tous les au- 
tres. 

Après plufîeurs demandes & réponfès des 
uns des autres, ils entrèrent enfin dans le 
canal de la Rivière , qui a auprès de cette 
Ville plus d’un quart de lieue de largeur. 
Mais quelques jours après , ceux qui é- 
toient fur ces -vaiffeaux , furent fort furpris de 
voir un matin celte Rivière fermée dans 
tou e fa largeur d’un grand pont , entre le- 
quel & le Château de la Ville , ils fe trou- 
voient comme prifonniers. Les Japonnois 
n’en demeurèrent pas là. Deux ou trois 
j21irî üj'rcs ; îis firent voir encore un 
matîn fur ce même Pont , quatre Forts 
en dirtaiice égale , tout couverts dViîllerie 
& de gens de guerre. Outre ces Forts, il 
y avoit aux deux extrêmitei du Pont , en 
defeendant la Rivière, deux Efeadres de 
Vai/Ièaux , ou plutôt deux Armées entiè- 
res , où il paroifïbit en chacune plus de 
mille Barques & Navires , tant grands que 
petits , avec un nombre de milices deflus 
prelque incroyable. Il eft aifé de voir, fi 
après cette diligence, les Japonnoîs ne pour- 
roient pas faire des choies , qu’il femble 

qu’on 
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qu’on ne pourroit rapporter fans exagéra- 

**°On fut que ce qui avoir donné fujct ao 
Gouverneur de Nangafaque de faire tout ce 
grand appareil , étoit qu’apres avoir donné 
Lis à la Cour du Japon j’Ambaffade des 
Portugais, il avoit pris garde qu ris étoient 

entrez en des défiances, qui 

pu porter à s’en retourner , & 
voit appréhendé de fâcher l’Empereur , de 
paffer à la Cour pour on '^prudent . h , J 
près avoir donné avis de cette Ambaflade,el* 
le s’en étoir retournée fans avoir reçu or- 
dres & les réponfes de la Cour , il s croît 
pour cela fi bien préparé à retenir ces Am- 

^^^eTaponnois a fait traiter avec une dure» 
té de 4rbate tous les Chinois qui étoient au 
lapon & ceux même qu’il favoit bien n a- 
ioir rien contribué à la perte de leur Empt- 
re. 11 y avoir un grand nombre ^e^Chinms 
da^S y x^poiii^ UC» 

femmes, & donné auffi leurs filles à ceux 
de ce pays. Quelques uns âlloient & ve- 
noient continuellement de la Chine au 
pour l’exercice de leur Commerce. 
très qui étoient de riches Marchands étoient 
plus réfidens à leurs boutiques & a leurs rna* 
Lfins où ils vendoient leurs marchandifes 
& entretenoient alfex grand négoce avec les 
Marchands du japon. Tous ces gens n é- 
toient ni complices, ni confentans des traht- 
foiis qui fe veuoient de faire en la C.hine. 
Us n’avoient tien contribué aux malheurs 
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de cet Etat. Ils n’étoient pas même alors 
dans leur pays. Ils s’étoient retirez au Ja- 
pon, auflitot qu’ils virent le trouble & la 
guerre dans les Provinces où ils uégoçioienr. 
Cependant, quelque bien informé qu’on 
fût au Japon de leur innocence, on n’y eut 
pas plutôt fu la perte de la Chine, qu’ils fu- 
rent condamnez comme des trairtes & des 
lâches qui avoient livré honteufèmeiit leur 
Roi& leur Patrie en la puiffance de leurs en- 
nemis. ün ne voyoit pas le mal que pou- 
voient avoir fait ces miférables: mais un Ar- 
rêt de l’Empereur du Japon ne laillà pas de 
déclarer que la Nation des Chinois étoit dés- 
ormais indigne de vivre parmi lès peuples, 
& d’ordonner qu’elle eût ainfi à fortir au 
plutôt de tputes les terres & Seigneuries, 
fbus de très rigoureufes peines. 11 fallut s’- 
eu aller làns réplique, caries volontezdece 
Prince , ni les Arrêts de fon grand Confeil 
de Tenca , ne fouffrent pas de remontran- 
ces. G’étoit une choie pitoyable de voir 
tant de miférables fe mettre ainli en mer a- 
bandonnez de tout fecours , & obligez d’al- 
ler chercher des terres inconnues, ne pouvant 
ni retourner en leurs première Patrie , qui é- 
tüit toute ruinée des Xartares , ni demeu- 
rer en une terre qui leur tenoit lieu de 
Patrie depuis fi longtems. Il falloir mê- 
me faire une grande diligence , enforte 
que dans cet emprelTement, ils ne purent 
pas obtenir d’emporter quelques unes de 
leurs marchandifes , comme du cuivre & 
des armes , fur lelquelles il y avoir des dé- 

fcor 
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foices. Seulement quelques uns de ceux 
qni s’éloient mariez dans le Japon y laiG* 
lurent leurs familles , dans refpérance d’jr 
revenir , lorsqu’on n’y porteroit pas les 
chofes à une fi grande rigueur , & depuis 
ik eurent permiffion d’aller & de venir 
avec leurs VaiflTeaux , mais pour les affai* 
res du Commerce feulement, & fans pou- 
voir s’arrêter dans ces Etats , comme au- 


paravant. 

Les autres Marchands de la Chine , qui 
y vinrent depuis pour continuer leur Com- 
merce, furent bien encore plus maltraitez. 
Comme ils étoient alors fujets des Tarta- 
res, ils avoient des habits & les cheveux 
courts à la mode de Tartarie. Cette nouveau» 
té ne plut pas au Japon. Ou leur envoya 
donc un commandement de ne pas defeen- 
dre de leurs VailTcaux, ni de décharger au- 
cune de leurs marchanJifes , mais de s’en 
retourner au plutôt d’où ils venoient ; & de 
ne revenir jamais au Japon avec des habits 
de Tartare , qu’autrement ils y feroient 
très mal reçus & punis , comme ils le méri- 
teroient, de leur témérité. Cependant ils 
ne pouvoient pas sen retourner du même 
vent qu’ils étoient venus ; car il falloît at- 
tendre plufieurs mois pour avoir un vent 
tout contraire à celui qni les avoir ame- 
nez. Les Chinois fe virent donc dans la 
néceffité d’attendre le tems propre à fortir 
d’un lieu, où ils ne pouvoient entrer, & de de- 
meurer cependant en Mer prifonniers dans 
leurs Vaiffeaux, où , après avoir déjà tant 

fouf- 
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fouftert dans leur pays , les inhumanitex 
du Japonnois leur firent bien fentir qu’ils 
u’étuient pas encore au bout de leurs 
maux. 

Ils furent fi cruellement traitez de ces bar- 
bares, que les Tariares qui le furent , en 
témoignèrent fort haut leurs reffentimens , 
par les menaces qu’ils îroient s’en vanger 
jufques dans le Japon , & qu’ils appren- 
droîent à ces peuples, qu’ils étoient encore en 
état de conquérir un Empire. Les deux 
Vice- Rois de Canton qui fe tenoient parti- 
culiérement olFenfez de cette infulte des Ja- 
ponnoîs , avoient afifez d’envie d’en porter 
leurs reffentimens plus avant. Mais ils ne 
pouvoient par eux -même faire quelque en- 
treprîfe fur cet Etat. C’étoit au jeune Xun- 
chi à entrer le premier dans cette querelle, 
& il eft certain que s’il fe fût réfolu de por* 
ter la guerre dans le Japon il auroît donné 
en peu de tems bien des affaires à ce Prince. 
Il n’y avoir pas loin pour y faire pafTer des 
troupes de la Chine & de la Corée , & ces 
deux Nations , qui font ennemies de tout 
tems des Japonnois , ne demandoîent pas 
mieux que cette guerre. C*étoit de quoi 
donner à penfer à fon voifin , & l’obliger à 
rabattre bientôt de fa fierté , & encore 
plutôt , fi Felipaovan le Conquérant de 
la Chine avoir paru à la tête de ceux qui 
auroient voulu lui aider à conquérir le 
Japon. 

Voilà en général de quelle manière les 
Chinois furent traitez de leurs voifins après 

la 
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la perte de leur Empire. La plupart fe 
contentèrent de leur dire des injures , de les 
railler, & de parler avec mépris de leur Na* 
tion. 11 n’y eut que le Japonnois qui les 
traita avec la dureté & la fierté dont il é- 
toit capable. Les Tartares blâmèrent feule* 
ment les Chinois de leur lâcheté , & de ce 
qu’ils s’étoient fi mal défendus ;& par mé- 
pris ils les appelloient les Doux. Depuis 
dans les Loix & les Ordonnances qu’ils firent 
pour le gouvernement de cet Etat , ils par- 
lèrent toujours d’eux en des termes qui leur 
pouvpient faire connoitre qu’ils ne les efti- 
moient guéres. On infulte par tout aux mi- 
férables , & par tout ceux qui fe fouiicn- 

tient encore foulent aux pieds ceux qui font 
tombez , comme fi quelque jour ils ne 
pouvoient pas faite la même chute. 


CHAPITRE XXV. 

Quelle ejl la Religion de tes Tartares. 

Ve leurs vices , b* d* icurs vertus natu- 
relles, 

O N peut dire que les Tartares qui ont 
conquis la Chine, font des hommes 
presque fans D i E u & fans Religion : car 
il ne patoit guéres qu’ils s’attachent à re- 
connoitre aucune Divinité , ni a faire des ac- 
tes d’aucune Religion particulière. On voit 

feu* 
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feulement qu*iîs reçoivent indifféremment 
toutes les Religions ou fuperstitions qu’on 
leur préfentc , qu’ils if en rebuttent aucune, 
& qu’ils s’accommodent de toutes. Ainfi , 
comme on pourroit dire que ce ne feroît 
point proprement avoir d’ami , que d avoir 
tout le monde pour ami , & ne connoître 
point d’homme de bien , que de n’en con- 
noitre point de méchant ; on pourroit dire 
de même des Tartares , qu’encorc qu a l’ex- 
térieur ils puifTent paffer pour des idolâtres , 
ils n’ont pourtant point , à proprement 
parler, de Religion, pareequ’ils ne favent, 
& ne fe foucient guéres de favoir ce qu’- 
ils adorent. Ils ne paroîfTent pas même la 
plupart avoir ces premières notions que le 
feul inftinâ de la Nature imprime dans l’a- 
me fans aucune lumière furnaturelle , & par 
où les Philofophes font reconnoitre un fou- 
verain Etre,& une première caufe de tout 
ce qui fe meut , & qui fe produit dans la 


Nature. 

Auflî les Tartares n’ont ils point d’idoles, 
ni aucune de toutes ces Divinitei de l’Anti- 
quité. Ils révèrent feulement, ou plutôt ils 
admirent le Ciel , tel qu’il fe préfente à 
leurs yeux , & fans y rien conlidérer que ce 
qu’ils y voyent de haut , de grand & de lu» 
milieux. C’eft ce qui fait toute leur véné- 
ration , comme c’eft auffi ce qui fait plus 
d’impreflion fur les peuples. Mais il ne faut 
pas s’imaginer qu’ils fe donnent beaucoup de 
peine dans ce culte qu’ils rendent au Ciel. 
Leur dévotion ne va pas fi avant. Ils ont 

feu- 
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feulement leurs Jionzes , qui font comme 
leurs Prêtres, qui doivent faire quelques fa» 
Cfifices. Ce font auflî leurs Philofophes & 
leurs gens de Lettres, defquels toutefois ils 
n’ont pas une grande eftime. Leurs fem* 
mes, comme la dévotion, vraye ou fauflè, 
eft par tout plus naturelle à ce fexe , paroif* 
fent avoir un peu plus de Religion , & el- 
les le témoignent, en ce qu’elles ont plus de 
vénération pour leurs Bonzes. Durefte, 
cette Nation qui n embraffe aucune Religi- 
on particulière, n’en contredit auflfî aucurTe, 
& s’accorde aifément à reconnoitre pour Di- 
vinité ce pourquoi elle voit qu’on a quelque 
vénération. C’eft ce qui a paru dans tous 
les lieux de la Chine où elle a palfé. It y a 
dans tout ce pays une infinité de Pagodes, 
qui font les Dieux. & les Idoles des Chinois, 
avec un grand nombre de Temples, où font 
ces Pagodes, qui font tous magnifiquement 
bâtis & ornez richement. C’éroient les re- 
traites de grandes troupes de Bonzes qui y 
vivoient alors fort à leur aile. Car quelque 
chofe qu’on voulût dire des grandes aulléri- 
tez de ces miférabks , ce n’étoit pas parmi 
eux que fe trouvoient des gens qui mortifiaf- 
fent & affigeaflent beaucoup la Nature. Auf- 
fi les Tartaresne virent ils pas ces vifages pl- 
ies & défigurez , dont on parloit tant par- 
mi le peuple. Ils trouvèrent au contraire 
des hommes frais, bien nourris , & dans ua 
embonpoint qui leur fit croire que la vie 
qu’ils faifoient, n’ètoit pas fi dure ni fi péni- 
ble. Les Tartarcs ne leur firent aucun mal 
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non plus qu’à leurs Temples & à leurs 
Pagodes. Il eft vrai qu’on ne pourroît pas 
bien dire, fi c’dtoit par Religion ou par fu- 
perlHtîon , ou par quelques raifons d’htat. 
Ils ne pillèrent point cependant aucun de 
cesTemples. Ils ne maltraittérent aucun de 
ces Bonzes. Ils ne leur ôtèrent rien des 
revenus & des pofiTefiTions que leur avoîent 
données les Rois de la Chine, encore qu’elles 
fuüenr très confidèrables. Cette modération 
pourroît pafler pour des feniimcns de Rcii* 
gion & de vénération que les viétorieux au- 
roîenr eus pour ces Temples. Mais d’ail- 
leurs ils n’étoîcnt pas fi fcrupuleux , qu’ils 
n’en filfcnt des écuries , & qu’ils ne logeât - 
fem leurs chevaux parmi les Pagodes. Pour 
les Boiucs, ils les appelloient avec aflez de 
mépris des faincans qui fuyoient le travail & 
la peine , des fourbes qui trompoient & amu- 
foier.t le monde, & qui mangeoient bien à 
leur aife le pain des pauvres. Ils les maltraî- 
toient de paroles ; mais ils ne les forçoient 
pas davaîttage à quitter leur état & leurs fa- 
çons de vivre. Et on croit qu’il y avoit or- 
drede l’Empereur Xunchi de ne pas tourmen- 
ter les Bonzes, & de ne pas faire de dèfordrc 
dans leurs Temples. 

On croyoit cependant quelesTartares ei- 
termineroient avec le tems tous ces gens î- 
nutîles, ou pour le moins qu’ils mettroîent 
parmi eux de bonnes reformes. La manière 
de vivre des Bonzes ne revenoît guéres à 
leur humeur , & ne les conrentoît pas. 

Mais pour ne pas rendre leur Gouvernement 
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odieux , s’ils entreprenoient fitot cette af- 
faire, ils crurent y devoir agir avec plus de 
retenue. Ils ne pouvoient rien faire cepen- 
dant de plus important pour l’entrée &-]’ac- 
croiflêment de la Religion Chrétienne dans 
tout ce grand pays. Car ce lotit les Bonzes 
qui fe font julques ici le plus oppofez aux 
Minilires du faint Evangile, fans être trop 
zclez pour leur faufll* Re’igion. LesTar- 
tarcs eurent encore beaucoup d’égard pour 
les jefuites & les Chrétiens , les Femmes 
mêmes aflîftoient à leur fervicc. A la vé- 
rité, il y avoit plus de curioüté que de goût 
pour nos miftéres, mais on pouvoir en con- 
cevoir beaucoup d’efpérance de parvenir à la 
converlion de ces peuples 

Les 'l'artares , pour ce qui eft de leurs 
mœurs , ne font pas des hommes mous & 
fenfuels, comme les Chinois, ils n’ont pas 
aulTi un li grand nombre de femmes. Mais 
ils détellent fur toute chofe les vices infâmes 
& abominables. C’ell ce qui ht que l’Em- 
pereur Xunchi , qui fut que les Chinois y 
étoient fujets , publia une Ordonnance, 
aulîitot qu’il prit poflélfion de cet Etat, 
que quiconque auroit tenté feulement une 
de ces abominations auroit la main cou- 
pée, & que celui qui l’auroit commilèi per- 
droit la tête fans aucune grâce. Ils tiennent 
encore le larcin pour un fi grand crime, 
que dès la première fois ils le puuillent de 
mort. 

On remarque que du relie cette Nation 
a des qualitez fort ellimables. Elle ell no- 
R i ble 
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ble & cénércule dans fcs manières d’agir; 
Elle procède avec franchile & de bonne 
foi , principalement en tems cie paix , ou 
elle n’a point d’ennemis à cramare. Ceux 
aufli qu’elle commet pour rendre la 
Solven. é.« ça, .U= 

détend de prendre aucune chpC. des Fartas, 
& les punit très trgoureulcincnt s t s le 
font. On n’appelle pas la , comme on fait 
ailleurs , ce que des Juges prennent , 
prélèns ou des épices ; mais un vol & 
larcin, ce qui ell aufli le nom Jl,-' 

Dieu donne à tout ce que 
pour achetter & faire vendre la juftice. üti 
verra quelques font leurs autres Vertus mo- 
rales , lorsqu’on parlera de leur gouverne- 

plus grands vices des Tartarcs font 
d’étre cr^uels dans la guerre, f 
lors extrêmement a répandre le fang. Un a 
dit même qu’ils alloient jufqu a cet exces 
que de manger la chair de leurs ennemis ; 
ce qui feroit inhumain. Mais on n en a 
pas^des preuves bien ceitaines,& '\ne purent 
pas au moins que ce foit le v.ce de toute la 
dation. C’autoit pu & 

que rencontre une rage des ’ f 

de gens qui ne font parmi eux d aucunecon- 

fdéSS, 0„ a pris garJe a»® 1" 
falloir pas s’afTurer trop fur leur paro'e’ 
quand il leur peut revenir quelque profit de 
ne la pas tenir. 
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CHAPITRE XXVI. 

Gouvernement des T’artares dans la Chine, 
Excellentes cjualitez. du jeune Xunchi. 

Réforme ^n'ii fit des Mandarins , des Eunu* 
ques de cette Cour , . 

llinncte liberté des femmes T^artaves, 

L Es Tartnres quelque barbares & infi- 
delles qu’ils foyent , ne laifferoîent 
pus , par la manière dont ils fe gouvernent, 
de donner d’excellentes leçons aux plus la- 
ges de nos Politiques. O a déjà remarqué 
que CCS peuples qui environnent prefque tou- 
te la Chine du côté des terres , tiennent un 
très grand pays qu’on divife en plulieuis 
Etats & Royaumes. Les Chinois en font 
le paange .comme du monde en général. 
Car ils les appellent les Tanares du Levant, 
du Couchant, & du Nort. Aufii cette Na- 
tion occupe-t elle un li grand pays , qu’elle 
parok elle feule comme un monde entier. 
Les plus puifFants de ces peuples font ceux 
du Levant & du Septentrion. Ce font eux 
qui avec leur jeune Roi Xunchi ont conquis 
la Chine. Ils avoient depuis longtcms la 
guette avec ceux qui font plus avancei vers 
le Couchant & le Midi, & ce qui ell remar- 
quable ed qu’ayant fait alors un accord en- 
tr’eux, qui donna les moyens à Xunchi de 
pafTer avec de plus grandes forces dans la 
Chine , ils le gardèrent de fi bonne foi , 
R 3 qu’- 
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qu^Ms ne parurent pas m5me avoir la moin- 
dre jaloufie des vidoircs ’d’un Prince^Scd’iiii 
parti, qui étoit leur ennemi depuis (i long- 
tems, 

Xunchi, en même tcms qu’il gognoit des 
Villes & des Provinces , penlbit anfTi à 
faire des Loix & des Ordonnances , qui lui 
puflent confetver ce que fes armes lui a- 
voient acquis. Il ordonna premièrement, ce 
que Ton a déjà remarqué, que. les Chinois 
fe feroient tous couper les cheveux , & por- 
teroient la tête rafe ainli que les Tartnres, 
en laiflknt feulement fur le haut de la tête un 
toupet plus large pour les reconnoitre d’a- 
• vec les Tartarfs naturels. Ce commande- 
ment fut extiêmement rude à ces peuples, 
qui aimoient prefque autant perdre la vie que 
leurs cheveux. On dit que cefutunChiiio's 
dePequin qui donna cet avis à ce Prince, 
lorsqu’il s’y fît couronner , comme d’- 
une chofe importante pour affurer fa conquête. 

Ce Prince fit un fécond Réglement enco- 
re plus important pour maintenir fes peuples 
& fes nouveaux Sujets dans la paix ; & fa 
politique parut en cela très fage & très judî- 
cieufè. Un grand nombre de ceux de fa 
Nation étoit venu s’établir dans la Chine 
longtems avant la guerre II efl affei or- 
dinaire en tous les Pays où il fe trouve 
beaucoup de monde , qu‘il en pafle de l’un 
à l’autre , & principalement d’un qui ell 

moins accommodé à un autre qui eft meil- 
leur & plus riche , comme eù la Chine à 
l’égard de la l^artrie, & comme on a été 
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auffi quelquefois de France en Efpagne , à 
vaufc qu’il y a plus d’argent. Xuiichi fit 
donc un cominandcmeni à tous ces Tarra- 
rcs de Ibnir des Provinces où ils avoient 
leurs écabliflemens , tant hommes que fem- 
mes, & de quelque âge & condition qu’ils 
fullènt , pour venir fans aucun délai habiter 
dans les deux villes de Pcquin & de 
Nanquiii, où les Rois de la Chine avoient 
rclîdé ordinairement , & où plufieurs autres 
Tartares nouvellement venus de leur pays 
commençoient de s’établir. Il y eut ordre 
de leur fournir toutes les commoditez dont 
ils jouiflbient autre part. Il fut fait un pa* 
reil commandemem à tous les Chinois qui 
habîtoient ces deux Villes , d’enforlîr pour al- 
ler s’établir ailleurs. 

Cette Ordonnance écoît aflez incommode 
& fâcheulc aux Tartares mêmes. Mais 
comme elle importoit à l’Etat , aufli bien 
que celle. d’obliger les Chinois à fc couper 
les cheveux , on confidéroit que ces mé- 
contentemens rafTcrolent bientôt. Outre 
que Xunchi faifoit favoir à fes peuples fes 
volontés de la manière la plus douce & la 
plus obligeante , & qui pouvoit mieux leur 
faire connoitre qu’il ne Prétendoic pas pour 
cela les traiter comme des efclaves. Après 
s'etre alTjté de la forte de ces deux Villes 
capitales , il avoit comme les deux clefs de 
cet Etat , fous lefquelles il tenoit défor- 
mais en fureté toutes fes conquêres. La 
ville de Pequin commande à toutes les 
Provinces du Septentrion , & Nanquîn à 
R 4 ccl- 
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celles du Midi ; & l’une & l’autre de ces 
grandes Villes font tellement fortes & puil- 
îantesl, que chacune pourroît en un befoin fe 
défendre contre toutes les Provincts qui dé- 
pendent décile. Mais comme elles alloient 
encore être toutes habitées de Tartarcs , & 
qu’il y avoit en garnifon les meilleures Mili- 
ces, avec des Chefs d’une fidélisé alfuréc , 
il n’y relloit pas lieu déformais d’y appréhen- 
der de fédition , ni de trahifon. Âinfi le 
Tartare ayant ces deux grandes Villes feule' 
ment, & quelques bonnes troupes à la gar- 
de de la muraille , pour faire palfer des Ar- 
mées de Tartarie lorsqu’il le jugeroit nécef- 
faîre, n’auroit pas eu befoin de tenir d’autres 
gens de guerre en tout le refte de la Chine, 
quand même il auroît voulu repalfer dans 
Ibn Pays. Quelque révolte & quelque fou- 
lévement qui eût pu arriver , il n’y auroît 
point eu de forces capables de lui réfiûer, 
d’abord qu’il auroit commencé à paroirre à 
La tête de fes Armées. D’ailleurs les Chi- 
nois , par crainte de nouveaux maux , & après 
avoir vu ce que c’éiü’t que la révolte&la^uerrc, 
n’avoient garde qu’ils ne demturalfcnt fou- 
rnis & affujettis comme ils étoient. Cepen- 
dant ce Prince prenant toujours toutes fes 
furetez n’a pas laiffé de tenir encore de bon- 
nes garnifons dans toutes les Villes & Pla- 
ces fortifiées de ce pays. II n’a pas cru non 
plus devoir foriîr de la Chine. II eft tou' 
jours demeuré à Pequîn , encore qu’il n’ait 
pas voulu qu’on appellât cette Ville, non 
plus que celle deNanquin , la Cour. Il prés 
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tendo’t qu’elles ne doivent être quedeux Vil* 
les particulières , & qu*il n’y uvoit point d’- 
autre Cour que celle de la grande Tartarie, 
dont les Relations ne nous font encore rieji 
connoitrc. 

Ceux qui ont vu le jeune Xunchi à Pe- 
quin , rapportent que c’étoit un Prince ex- 
t'êniement humain & d’une humeur douce 
& agréable , mais qui ne laîilbit pas d’être 
extrêmement vif & agilfaiit , habile aulfi & 
très avifé , & qui portoit fes foins fes ap- 
plications à tout ce qui regardoit la condui- 
te de fes peuples, JI avoir auprès de lui 
un de fes trois Oncles qui étoient pafièît 
avec lui à la conquête de la Chine , qu’ils 
difoient être une perfonne très fage & ex- 
traordinairement palTionnée pour la gloire de 
ce jeune Monarque, auflî bien que pour l’- 
honneur de toute fa Nation. Ce Seigneur 
a demeuré toujours à la Cour, & a pris des 
foins de Xunchi tels que s’il eût été fon vé- 
ritable père. 

Mais ce qui a encore mieux fait ccnnoîlre 
l’humaniîé & la bonté de ce Prince , a été 
le commandement qu’il fit à fes Minillres , 
de faire à ùs peuples tous les biens & tou- 
tes les grâces qu’ils pourroient. 11 leur or- 
donna pour cela de fe rendre commodes & 
faciles à tous , de traîtter obligeamment & 
avec bonté ceux qui vîcndroient à eux , d’ê- 
tre aufti très promts à expédier les affaires ^ 
& fur toute chofe très dèfintéreflcz , à peint 
d’être privez de leurs charges & de la vie. 
On verra, comment cela s’ell pratiqué , lors- 
R J qu’on 
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qu’on parlera de leur juftice en particulier. ^>nccs 

Xunchi, pour fe rendre lui même un excm* 
pie de bonté, fit publier par toute la Chine 
qu’il remettoit tous les tributs qui lui é- 
toient dus, & qui n’avoient point été levez l'orPr. 
durant les trois années de la guerre, qui é- « 

tuieiit i 644./|,5.& 4é. ioi- I 

Enfuite de la remife de ces tributs, qui n*- céiitoii 

avoîent point été levez durant les années de «z 

la guerre, on commença à faire payer ceux 
des années fuivantes. Ce fut avec tant de 
modération, que, quoique les impofitions ^cfiir 

ordinaires que les Chinois payoient à leurs Étco 

Princes fuflent aflez médiocres , Xunchi vou- loienii 

lut qu’on en remît encore la troilîéme par- Maii 

tie. C’eft ce qu’il fit publier par une Dé- !0«es 

datation, qui portoit, quece Prince nevou* Oint 

loit prendre que les deux tiers des tributs qu’- ” 5 paii 
ôii avoit payez aux Rois de la Chine, Sc iernie 

qu’il faifoit grâce au peuple de cette troilîé- 
me partie. nm 

Xunchi crut aufTi devoir réformer les. Wei 

Mandarins II y en avoit dans la Chine un preé 

très grand nombre , & qui jouiflbient de comn 

grands privilèges fans autres mérites que d’- voiti 

avoir été dans ces charges, que plufieurs n’- hono 
txerçoieiu plus alors. Ils ctoient cependant (joi 

exenus de tous fubfides & tributs , & feule- pluft 

ment obligez de donner des avis au Roi fur tniut 
les affaires des Provinces & des Villes où ils toit 
demeuroient , félon qu’ils jugeoient^ qu’on y 
devoir pourvoir. Ils y avoîent fait fi mal 
leur devoir, qu’éneore qu’ils euffent vu plu- jiom 
iieurs années auparavant les maux de Pro- 

vin- 
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vînces menacer tout l’f tat du malheur ou 
il avoit été réduit , ils ne s’en étoient pas 
mis davantage en peine , & ils avoicnt ainh 
par cette lâche infidélité laiffé périr l’Etat & 
leur Prince. Xunchi avoir reconnu encore 
que ces gens avoient très mal fervî leur 
Koi. 11 voulut donc leur faire fentir qu’ils 
méritoicnt mieux des châtimens, que desim- 
munirez & des grâces , & pour cela, il les 
priva tous de leur dignité, leur ôta leurs pri- 
vilèges, & voulut qu’ils n’eulTent aucun avan- 
tage fur le refie du peuple, mais qu’ils payaf- 
fent comme les autres , les tributs qui Ic- 
roient împofez. 

Mais la plus célébré & la mieux reçue de 
toutes les reformes qui fe firent alors en la 
Chine fut celle des Eunuques , qui étoiept 
fi puiiïâns & fi en crédit dans la Cour des 
derniers Rois. Leurs emplois n’étoîent 
que de garder les femmes du Prince , & des 
autres grands Seigneurs. Cependant ils s’c- 
levoient à de fi grandes fortunes , que les 
premières perfonncs de l’Etat confidéroient 
comme de grands avantages , de pouvoir a* 
voir plufieurs de leurs enfans en ces portes fi 
honorables. Il y avoit de l’émulation à 
qui rempliroit ces places , depuis que 
plufieurs familles s’éioient enrichies & par- 
venues aux plus grands honneurs , pour a- 
voîr eu feulement un de leurs enfans en- 
tre les Eunuques du Prince. Xunchi ne 
trouva pus à po’opos delairter à ce genre d’- 
hommes les charges & les dignitez de fon 
Etat. 11 voulut qu’ils demeuralTeut feule- 
R 6 méat 
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ment ce qu’ils étoient , c’efl; à dire des 
perfonnes inutiles dmis la Nature, qui bien 
loin d’avoic pu rendre quelque Icrvicc à leur 
dernier Empereur Xunchin , avoient au 
contraire été la plupart autant de traitres, 
qui avoient lâchement vendu fa. perfonne &. 
fon Etat. Les femmes des Seigneurs Tar* 
tares ne voulurent pas non plus qu’on 
leur donnât de ces Eunuques. Audi ces 
femmes ne demeurent elles pas prîfonniéres y 
comme celles de la Chine. Elles fortent 
quand il leur plait, & non feulement par la. 
Ville , mais encore à la Campagne. Elles 
montent à cheval , & ne craii^nent pas de fe; 
trouver dans les batailles. Elles exécutent 
& agiflènt généralement beaucoup mieux, 
qu’elles ne difeourent & qu’elles ne par- 
lent. Comme les Eunuques ne dévoient 
donc avoir d’autre, emploi que de garder les. 
femmes, que les Chinois tiennent en de per- 
pétuelles prifons, cet office ne fut plus d’au- 
cune confidération auprès des Tartares. Et. 
il y affei d’apparence qu’il n’y aura guéreSi 
déformais dans la Chine de nouveaux Hunu- 
ques, & que les anciens même auront honte 
(feux, & de l’injure que la Nature a reçue cn- 
perfonnes. 
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CHAPITRE XXVir. 

Combien Us peuples de ta Chine et oient 
contents du gouvernement des Tartan 
res^ 

Quels étoient le fajle P avarice des Mandat 

rins chinois. 

Bonne ^ promte jujlice desTartares^ 

O N peut dire que les PHnces n^nvîtent 
pas feulement à faire ce qu’ils font, 
niais qu’ils le commandent encore, & qu’ils^^ 
obligent en quelque forte à fuivre les exem*- 
pies qu’ils donnent. Les Minillres & lef 
Officiers du jeune Xunchi fe conformèrent 
ainlî 11 parfaitement fur le modèle d’équité & 
de jullice qu’il leur donnoit pour le gou- 
vernement de fes peuples, que les Chinois 
même, qui ne pouvoient pas ne les point rc-^ 
garder comme des Ufurpateurs & des Ty- 
rans , étoient les premiers à en parler avec 
eftîme , & à rcconnoitre ingénument qu’ils 
méritoîent de leur commander. Mais ce 
qui contenta le plus les Chinois , fut qu’ils 
virent que les Tartares vouloient bien leur 
donner part au gouvernement, en les admet- 
tant toujours aux drgnitez & aux charges. 
Ils le faifoient pour fe concilier l’affection 
des peuples , & pareequ’ils voyoient aulir 
qu’y ayant beaucoup d’affaires dans- tout ce 
grand pays , il fêroît bien nécefîàîre d’y 
donner de l’emploi â toutes lejs deux Naiî- 
R 7 dons. 
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lions. Ainfi , comme les Chinois éroient 
mieux inftruits de toutes les affaires de l’E- 
tat, & qu’ils favoient mieux s’accommoder 
à l’efprit & à l’humeur de ceux de leur Na* 
tion, ils en envoyoient tous les jours dans 
les Provinces pour y exercer des charges de 
Mandarins , ou pour i-tre Gouverneurs des 
Places , avec fuhordination cependant & p!® I 

dépendance des Seigneurs Tartares qui y 
éioient en de plus grandes dignitez , & de- »!• 

voient obferver leur conduite. Ceux-ci pre- «ti 

noient garde feulement que les Chinois, qui 
n’avoient pas la réputation d’étre des gens *1)1 

fort dèsintérelfez , ne fiffent tout ce qu’il » 

leur plairoit dans ces emplois. Ils ne trou- l«pt 

vérent pas non plus à propos qu’ils portaf- Mt 

fent comme auparavant de riches ceintures , 

& des bonnets carrez, ni qu’ils euffent plu- lioi 

fleurs autres marques de grandeur & de ma- pre 

jefté qui les rendoient fi vénérables. Car ici 

on voyoit , lorsqu’un Mandarin alloit aux rtc' 

Audiances , une foule de monde fuivre a- mea 

près lui avec plus de fade & plus d’appareil fcoi- 

que s’il fe fût agi des plus grandes affaires loir 

de l’Etat. Il falloit nettoyer & ranger tout toit 

dans les rues , où il devoir palTer. Il fal- pis 

loit faire filence , & empêcher le peuple de s’il 

crier & de faire du bruit. Mais depuis que tuii 

les affaires avoient changé, les Târtarcs fe gts 

mocquoient d’eux s’ils voyoient qu’ils fe poc 

fiffent feulement porter en chaife par la toi 

Ville. Ils leur crioient qu’ils dévoient laif- fai 

1èr à leurs femmes ces chaifes , qui n’a- m 

voient été faites que pour elles, ils ne les- 

em- 
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empêchèrent pourtant pas de s’en fervir 
Mais la raillerie qu’ils en faifoient, & leur 
manière d’agir fi oppofèe à toutes ces mo- 
leflès les en dèfaccoutuma bientôt , fans 
qu’il fût befoiti de leur en faire aucune 
dèfenfe. 

C’ètoit une chofe qui ne fc pouvoit 
plus füufFtir , dit une Relation , que la 
fiiperbe d’un Mandarin , affis en fon triDu- 
nal. Après avoir été longtems à tour- 
ner & à rouler les yeux dans la tête , pour 
fe préparer à envifager un milérable crimi- 
nel, il s’arrêtoit enfuite à le regarder fi- 
xement , & d’une manière qu’il fembloit 

lui prononcer déjà un Arrêt de mort. 11 
montroit de hideux fourcils , comme ceux 
qui paroiffent à travers de la viliére d’un 
homme armé , & qui fe prépare à rom- 
pre une lance. 11 demeuroit en pofturc, 
& comme en garde de tout le corps , a- 
vec les mains , làns aâion & fans mouve- 
ment. Il difoit quelques paroles, mais qui 
étoient toutes comme de plomb , tant elles 
tomboient avec poids & gravité , & loin à 
loin les unes des autres , ainfi qu’on voit les 
pas de quelque puilfant animal pefer & 
s’imprimer fur la terre. Deux Pages é- 
toicnt cependant à fes côte?, avec de lar- 
ges évantaÜs , pour rafraîchir l’air , ou 
pour en chafler les mouches. C.u il au- 
roit été contre la gravité du Mandarin de 
frire pour ce fujet un mouvement de la 
main- 

L’état & la poflure du miférabie , qui 

coiu- 
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comparoîffoit devant le Mandarin, eft encore 
quelque chofe de plus extraordinaire ,,que 
toute celte füperbe. On le faîlbît venir dans 
une falc, où il falloir qu’il fût dans une con- 
tenance, & dans une décence où rien ne man- 
quât, il étoit nuds pieds, & marchoit fur fes 
genoux. Il devoir à tous momens faire des 
profternemens , & des inclinations de la tête,, 
jufques à avoir le vifage fur la terre. Il fe 
préfentoît en cette pofture , & avec la figure 
d’un homme qui auroitpu donner de lacom- 
paffion. 1 1 avoit les yeux toujours bas , & com- 
me clouez à la terre> Sa tête ne paroifiToit 
prefque point hors* de fes épaules. Sa voix é- 
toit comme éteinte; & il n’ofoit, ni rcfpîrer 
ni foufler. Ses mains demeuroient toujours 
jointes , fi ce n’etoit que de tems en tems il 
pouvoir s'en aidera faire des révérences. Maïs 
il falloir que du refie du corps , il demeurât 
(fins une telle contrainte, que fes os, s’il eût 
ctépoffiblc, eufiènt dû fe cacher & s’enfon- 
cer les uns dans les autres. S’il ofoit toufifer 
ou cracher , c’étoic un crime , pour lequel il 
étoit puni à l’heure même* C’efi en cet état, 
qu’un miférable attendoit la fentence de fon 
Juge, qui prenoit pour ce furet de deflus une 
table, qui étoit devant fon Tribunal, de cer- 
taines marques de bois-, qu’il jettoit à terre, 
félon les fautes, fouvent affez légères, dont 
il vouloir punir le coupable. Chacune deccs 
marques étoit une Ordonnance ou une Sen- 
tence de cent coups de fouet, qui déchiroîcnt 
& enlevoient tellement la peau de ces mifé* 
sables , que fouvent il ne leur refioit prefque 
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plus de vie au milieu de cette flagellation. Ce- 
pendant afcr faire la moindre répliqué ou fup- 
plication après une telle Sentence , n’étoît qu’- 
augmenter encore fon châtiment par un nou- 
veau crime. Le coupable n’avoit donc garde 
d’ouvrir Ja bouche, ni de fe mouvoir feule- 
ment, de peur d'irriter encore fan Juge. Les 
Bourreaux qui nflilloient toujours au juge- 
ment, le failîffoient enfuîte, & l’expédioicnt 
au plutôt. Pour cela, ils le dépouilloienttout 
nud; & fans crainte de bleflêr la gravité du 
Mandarin, ils lui donnoient en fa préfcnceîe 
nombre des coups de fouet qu’il avoir ordon- 
né par fes marques. 

Les Tnrtnres eurent auflt leurs Confeils & 
leurs Tribunaux pour rendre la juliiee, tels 
qifavoicnt les Chinois, mais non en fl graud 
nombre. Ils confervérent les dignité?, de Co* 
laô & de Mandarin , mais on n’y parvenait 
que par le mérite & par éleftion , & ce dé- 
voient être encore tomes perfonnes d’une hau- 
te réputation , &du mérite defquelles on s af* 
furo t auparavant par de bonnes intormations. 

Pour le particulier de leurs Loix & de leur 
Police , la manière de procéder dans leurs 
Tribunaux, les Officiers qui rendent la julH- 
ce & l’adminiflration qui s’en fait, tant pour 
le Criminel que pour le Civil , conformement 
aux Ordonnances étaux Réglemens qu’ils ont 
faits, c’elt ce dont on n’a pas été encore bien 
informé. On fait fculetnentqucce qu’ils font 
cft toutoppofé à ce que faifoient les Chinois. 

Les Tartares n’employent pas de grandes 
écritures pour les procès , & ils n’ont ainfi 

guère 
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guere affaire de gens de pratique. Dans le 
Civil, les parties véritient verbalement ce dont 
ils contcftent;&on les expédie de même ver- 
balement, Tout le relie leur pafie pour perte 
de tcms& folle dépenfe. Us font encore plus 
promts pour le Criminel , quoiqu’ils ne laif- 
fent pas d’examiner très diligemment les char- 
ges de raceufé. Ils ont cette maxime, que le 
crime ou l’innocence fe manifeftent bientôt , 
Iprfque ceux qui en font les perquifnions y 
procèdent fans intérêt. Audi ne fe fervent-ils 
ni de prifons , ni de fers , ni de chaînes. Us 
dlfcnt qucc’eft faire mourir les hommes deux 
fois que de les tant tourmenter. Lorfqu’ona 
arrêvé un criminel , on le préfente , à quel- 
que heure que ce foie , devant le Juge, & fi 
le crime eft fuffifamm:nt prouvé, on le punît 
auflitor. Si la preuve n’cft pas fufBfante il efi 
remis en liberté U n’y a que deux fortes de 
ehâtîmens pour les coupables. On perce au 
criminel les oreilles de deux fers de fléch 's , 
defquelles on lui élevé le bois audefiTas de la 
lêrc en forme d’arc On lui fait traverfer en 
cet état les rues & les places de la Ville; & 
un officier marche devant lui, qui crie à hau- 
te voix que, qui aura fait un pareil crime, re- 
cevra un pareil châtiment. Que fi le crime de 
l’accufé mérite la mort, on lui coupe la tête, 
fans faire différence des qualîrei de fa perfon- 
ne & de fon crime C’efl affez qu’il mérite 
la mort, & pour faire cette exécution ,on le 
dépouille auffi nud qu’il étoic venu au mon- 
de, afin , difent ils qu’on l’en voye fortir,tel 
qu’il y étoit entré. Le bourreau, lorfqu’ilcfi 
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en eet état, lève le coutelas Ôc lui abat laicte^ 
& au même tems que le corps tombe, il con- 
tinue de le mettre en pièces. Car c’elt pour 
cette raifoii qu’ils l’avoient mis tout nud. Jls 
laillent pour Tordinaire en ect état les redes 
de ce cadavre , & prétcndciu donner par là 
plus d’horreur du Cfime On dit que le bour- 
reau autrefois en levoit une cuille , pour en 
taire un t\ 4 Ym à fes amis. Ce pourroit être de 
là qu’on auroit per fè que les Tariarcs man* 
geoiei t de la chair humaine Mais , comme 
on l’a remarqué , il n’y a eu que les plus bar- 
bares, ou quelques iauvages , ét des hommes 
tout brutaux parmi la Nation , qu’on ait cru 
capables de cet excès. Les Tariares auroient 
auffi trop honoré les charognes de leurs cri- 
minels, de leur donner des Irpulchres vivans. 

Ce qui paroît plus étrange dans la jultice 
des Tartares eft qu’ils puilîent faire fiiot les 
preuves & les perquilitionsnccefTaires tant des 
arFaircs Civiles , que Criminelles. Cependant 
Xunchi , par une loi qui ne fouffroit point de 
glofc, ni de réplique, prétendit lever tout ce 
qui pourroit rendre ces promptes expéditions 
difficiles & impoffibles 11 ordonna pour le 
Civil, que les caufes feroient vuidées auffitot 
que les parties feroient ouits, & pour le Cri- 
minel, que les accufei feroient auffi punis ou 
renvoyez en même tems, mais de telle forte, 
que 11 le crime n’avoit pas été vérifié , & ie 
criminel convaincu, lorfqu’îl étoit effeélivc- 
ment coupable , le Juge qui l’auroit renvoyé 
en portât la peine alors. Car Xunchi préten- 
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doit qu’il dcvoit y avoir de la faute du Juge. 
Que d le crime étoit prouvé , il talloit que 
raccufé en fûtpuni à l’heure même, quelque 
difficulté qu’il y eût, foit que ce fût une pei* 
ne pécuniaire, ou un châtiment corporel. 

Xunchiadonnéauffi aux Officiers & Man- 
darins qui font aâueliement dans les Char- 
ges, les mêmes appointemens que leur dou- 
noîent les derniers Rois de la Chine. Il en a 
continué encore plufieurs des anciens dans 
leurs premiers emplois , ou il les en a pour- 
vus de nouveaux qui ne font pas moins ho*- 
norables. Ceux là cependant n’ont pas lailTé 
de fe plaindre qu’ils n’avoienfplus que le nom 
& l’honneur de Mandarins. Ils nvoient rai- 
fon , s’ils confidéroient bien qu’ils étoient ef- 
fectivement obligez d’avoir au moins inte 
meilleure réputation qu’ils n’avo:ent aupara- 
vant. Mais ceux de ces Officiers qui fe plaî- 
gnoknt & murmuroient davantage, éroîent 
ceux qui manioîent les Finances, llsn’étoîent 
pas fàtîsfaîts qu’on les obfervai de li près, 
qu’fis ne puflTent rien profiter de tant de de- 
niers qui leur pafToient par les mains. Les 
Tartares les en railloient, en leur demandant 
fi on ne ks appelloit pas les Minières des 
finances du Roi; que s’ils l’étoîent, ilsdemeu- 
roîent par là d’accord que ces finances n’é- 
toîent pas à eux , mais au Roi ; au lien que 
s’ils fe les approprioient pour s’en enrichir , 
ce ne leroîent plus les finances du Roi, mais 
leurs finances propres. Qu’ils dévoient enfin 
être fatîsfaits de leurs appointemens , ou re- 
mettre leurs Charges à d’autres. Que le Roi 

ne 
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ne manqueroît pas de gens qui feroîent leur 
devoir & fc contenteroient des mêmes ap- 
poinremens qu’ils recevoicnt. 

Xunchi, après avoir 11 bien recommandé 
à fes Officiers qu’ils u’euifent pas à vendre 
la juftice, fie punir très févérement ceux des 
Juges qu’il fut avoir pris des prefens des par- 
ties. 11 prît d’autant plus garde à arrêter ce 
dèfordre, qu’il favoit que la ruine de la Chi- 
ne avoit commencé par l’avarice & la corrup- 
tion de la plupart des Ju^;es, & de ceux qui 
étoient dans les emplois & les charges de cet 
Etat. En ce qui regarde les volcries, les ex- 
torfions & les concuffions,lcs Officiers & les 
Minières Chinois n’avoient point leurs parciis 
au refte du monde. Auffi , longtems^ même 
avant laperte de leur Empire, étoient-îls pour 
ce fujet tellement en exécration à leurs voi* 
fins, qu’on voit qu’ils nepouvoient ni parler, 
ni écrire des Mandarins qu’avec indignation. 

Cétoient eux qui difpofoient de toutes les 
finances de la Chine ; mais de telle forte, 
que le Roi qui avoit plus de cent cinquante 
millions de ducats de revenu tous les ans^, 
étoic comme dans l’indigence & la pauvreté. 
Au moins paroiffoit il n’avoir pas de quoi four- 
nir aux dépenfes les plus néceffaires de Ion 
Etat; tandis qu’ils détournoient & tiroient à 
eux la plus grande partie des deniers qui y dé- 
voient être employez, ils ne penfoient gué- 
res ni à payer, ni à entretenir les troupes, en- 
core moins à donner des récompenfes àceux 
qui avoierit fervî. Et le peuple cependant 
payoit des impofîiions & des fublide^ pour 

fou- 
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foutenir le faftc & la grandeur des Mandarins > 
qui étoient devenus auflî puifFans pour le ren- 
verfement de cet Etat, qu’ils furent depuis lâ- 
ches & foîbles pourle foutenir, ou pourfau- 
ver du moins quelque partie de fon débris. 
Car au lieu qu’on voyoit peu auparavant un 
Mandarin traiier avec les dernières indignitez 
les Officiers les plusconlidérables de l’Armée, 
on vit au contraire un nombre de Mandarins 
s’enfuir & fe fauver devant un mifcrable 
foldat. Ainfi par l’avarice de ces Mîniftres , 
la garde du Prince n’écoit qu’une miférable 
foldatefque mal entretenue & mal payée, & 
qui, dans le peu de coniîdération où cllcétoit, 
prenoit bien un meilleur parti, en le rangeant 
avec les rebelles. Zünchi reconnut , bien 
que trop tard, queles gens de guerre ont une 
grande part au foutîen & à la confervation 
des Empires , d’autant plus qu’il neftpaspol- 
lible que de grands Empires n’ayent toujours 
de puîflans ennemis. Il fe trouva cependant 
en fon plus grand bcfoîn fans aucunes trou- 
pes qu’il eût obligées par la moindre récom- 
penfe à la défenife de fa perfonne & de fon 
Etat. 11 trouva que fes tréfors n’avoient pas 
été employez en des chofes néceifaires & im- 
portantes à fa confervation, & il reconnut 
alors que toute fa grandeur étoit très mal 
foutenue , lorfqu’îl vit fa perfonne Royale 
ainfi abbandonnée, fa vie & fon Empire ré- 
duîts à leur dernier période , & tout ce mal 
fans rémede , qu’il falloit enfin périr, & laiC* 
fer tout périr avec lui. 

L’Empereur des Tartarcs Xunchî vît aflèz 

clair 
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clair dans tour ce dèfordre du gouvcrne- 
uient de la Chine, & comme il jugea bien 
que ce mal fe feroit enraciné & fortifié puîf* 
famment pnr les coutumes & les manières 
d’agir des Chinois , il crut qu*il lui împortoît 
d’autant plus d’en extirper jufqu’aux moin- 
dres racines. Audi entreprit il cette affaire • 
d’une manière qu’il ne tint pas à lui qu’il n’y 
eût déformais un bon ordre dans la juftice 
des Chinois. Ses premiers iVlîniftres y appor- 
tèrent encore tous leurs foins, & c’étoit tout 
ce qui fepouvoit faire pour arrêter ces dèf- 
ordres , que de voir ainfi la prudence & la fi- 
délité des Miniftres concourir avec les bon- 
nes intentions de leur Maitre. 

Ce fut aufli une chofe toute extraordinaire 
de voir avec quelle droiture & intégrité cha- 
cun des Officiers, tant des véritables Tarta* 
res, que de ceux qui affedoient de le paroi- 
tre , procédoit déformais dans l’exercice de 
fa charge. Ly, le fameux Vice-Roi de Can- 
ton, qui faîfoit gloire par tout d’être Tartarc 
quoiqu’on le crût un véritable Chinois , de 
grand voleur qu’il étoit , lorfqu’il comman- 
doit les Troupes, étoit devenu un grave Ma- 
gîftrat, & un Juge incorruptible dans les Au- 
diances qu’il donnoitaux peuples. Il fe faifoit 
déformais confidérer dans le public, comme 
un homme ïélé pour l’équité & la juftice. Et 
quant à ce qu’il avoit profité du pillage qu’il 
- avoir fait dans les prifes des villes, & par la 
campagne, il s’en jullifioit feulement le mieux 
qu’tl pouvoir par les Loix de la guerre, qui 
donnent par tout une part conlidcrable du bu- 
tin 
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jours trop d’<fmulation , de puiflance & <k 
' srandeur entre les Princes voiiins , pour qu - 
ils puiffent le laiffer longtems en repos les 
uns les autres. Ainli au leul bruit que qud- 
qu’un d’eux arme, c’eft comme une nécefll- 
té aux autres d’armer en meme tems. L.eit 
leur épée qui doit leur faire droit & juftice, 
&iU favent alTei qu’il importe peu à ceux 
qui ont la force , que leurs droits ne foyeut 
pas fondez en de meilleures & ae plus vala- 

blés raifons. . 

Le Tartarc néanmoins . pour ne fe pas ren- 
dre odieux aux Chinois, ne crut pas leur de- 
voir ôter cmiércment les emplois & les étu‘ 
des des Lettres. Il jugea qu’il falbu tramer 
délicatement unechofe peut laquelle il voyoït 
que toute cette Nation avoit tant d attache 
& d’eftime. Ainli au commencement de l an- 
née 1647, il y eut encore plus de trois cens 
perfonnes de Lettres, qui reçurent le grade 
^Doaeuren la Ville de Nanquin , com- 
me il fe faifoit auparavant a Pequmi «pm* 
de fix cens autres furent encore admis a lai- 
<re leurs Licences , outre un plus grand n<^« 
bre de ceux qui furent reçus Bacheliers. Car 
ce n’eft pas en Europe feulmient , qu il y a 
des Doaeurs & des Bacheliers engraednom- 


Xunchî voulut bien donner cette fatisfàc- 
tion aux Chinois , quelque grande dépenle 
qu’il fallût faire pour cette Aaion, aux trais 
de laquelle il faut que les finances du Btmce 
fournilTent toujours ; & ce ne fut pas une p^ 
tite marque de fa coiidefcendance oc de la 
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bonté. 11 fit pourtant favoir qu'il feroit obli* 
gé d’apporter quelque réforme à toute cette 
li tératurei& que c’étoit enfin le tems que 
les Lettres dévoient céder le lieu d’honneue 
aux Armes & à la guerre , ainfi qu’ autrefois 
les Armes, qui étoient 'déchues, avoient laiO 
fé aux Lettres toute reftime & tout le mé« 
ilte. 

Comme en tous les Etats les hommes le 
portent volontiers aux emplois où ilsvoyent 
qu’il y a plus d’honneur & plus de profit , les 
Chinois , qui voyoient que les gens de Let- 
tres étoient les perfonnes les plus accomo- 
dées & les plus conlidérées de leur Nation, 
embraffoient aufll tous à l’envi la littérature 
& les emplois de la plume. Xunchi trouva 
donc à propos de donner déformais tous les 
honneurs & toutes les gratifications aux Ar- 
mes , & ce fut alfet pour donner bientôt en- 
vie à la plupart des Chinois d’embralîèr es 
parti. 

Le Tartare étoit aflei de ce fentîment qu - 
il y a plus de mérite, pareequ’il y a plus de 
péril , dans les emplois militaires. C’eft pout- 
quoi , encore qu'il maintînt toujours les Let- 
tres dans la Chine, & qu’il y eût en toutes 
les Provinces deux Vice-Rois, un des Let- 
tres & un autre des Armes , comme il y a- 
voît eu auparavant, il faiïbit pourtant con- 
noitre qu’il confidéroit beaucoup plus ceux 
qui embraffoient la profeffion des Armes ; 
jufques-là que parmi ceux qui avoient déjà 
pris le parti délia robe , il fit un choix de 
plufieurs qui lui feinblerent plus propres à 

S Z fer- 
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fervir dans fes Armées. 11 prit le foin auffi 
de donner des récompenfes à ceux de fes lol- 
dats qu’il favoir avoir quelque mérite , auf- 
quels encore qu’ils fulfent en des emplois tort 
éloignez de fapcrfonne ,il ne lailToit pas d’en- 
voyer des préfens & des gratifications , lorl- 
cu’ils y penfüient le moins. Ce fut ainfiqu’- 
lü moisd’Aouft de 1647 . il fit partir pour 
la Ville de Canton, un grand Mandarin , de . 
ceux qui afliftoient au Confcil Royal de Pc- 
Quin ,pour aller porter des préfens aux deux 
Vice-Rois de Canton. Ce Mandarin, encore 
qu’il eût bien cinq cens lieues de chemin 
d’une de ces Villes à l’autre, fit ce voyage 
feulement pour fatisfaire à cet ordre. Ces 
préfens étoient deux grands Vafes d or, tout 
couverts de Pierreries , avec deux _ habi 11e- 
mens très riches. Xunchi qui avoit fu que 
ces deux Vice -Rois avoient également fait 
paroitre leur valeur & leur courage autant de 
ibis qu’ils en étoient venus aux mains avec 
leurs ennemis en la rédudion de cette Pro- 
vince voulut bien honorer également leur 
perfonne & leur mérite. C’eft pourquoi tl 
n’y avoir' pas de quoi s’étonner que cePiince 
eût tant & de fi braves Soldats, lui qui pte- 
noit des foins de reconnoitre fi bien les fer- 
vices de fes Capitaines, qu’il cnvoyoït a ceux 
même , qui étoient fi éloignez de fa Cour, 
de magnifiques préfens, & qui cmployoït en- 
core les premières perfonnes defon E^t, pour 
leur aller faire connoitre combien fa Hau- 
reffe étoit faiisfaiic de leur fidélité & de leur 
courage. 
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Pendant que Xuiichi réformoît ainfi fansau» 
cune violence les abus où il trouvoit les gens 
de plume & de lettres dans la Chine , il nu 
trouvoit pas mauvais que fes foldats & fes 
OfBciers les en raillaffent, & parlaflènt âfïè^ 
haut contre cette molle & inutile occupation. 
Il n’y avoit rien qui avançât davantage le 
changement que ce Prince vouloir faire. Il 
arriva auflî fur ce fujet quelques rencontres 
aflèz agréables. Un Mandarin Chinois fut 
obligé de loger en fa maifon un Capitaine 
Tartare , qui étoit un homme confidérable 
parmi fa Nation. Il lui donna chez lui tout 
le logement & les commoditez qu’il pouvoit 
fouhaittcr. Ce Mandarin, qui vouioît pafTef 
pour un homme de grande littérature, avoit 
une belle Bibliotéque, où il y avoit plus de 
Lettres , fans doute , que dans fon efprit. 
Tous ces Livres occupoient un des plus 
beaux Appartemens de fa maifon , qui étoic 
un lieu fort éclairé. Ils appellent ce bâtiment 
Xutan. Il y entre beaucoup d’air, & un vent 
rafraichilfant , qui empêche que les vers & la 
pouffiére ne puilTent gâter les Livres. 

Le Tartare qui vil ce lieu , trouva que ce 
lui pourroit être un logement encore plus 
commode que celui où il étoit ; puifqu’on 
en faifoît aulfi bien un très mauvais ufage , 
de ne l’occuper qu’à loger des Morts. U 
le demanda & lèLhinois fut contraint dere- 
tirer fes livres , fans répliquer davantage. Mais 
au moins, ne devoir il pas avoir railon de fe 
plaindre, s’il n’avoit prétendu que faire par- 
ler beaucoup de fa Bibliotéque : car ce Tar- 
S 3 tare 
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Tare ne manqua pas de dire par toute la Chi- 
ne, qu’il avoit bien fait remuer & déloger ks 

Livres de ce Mandarin. 

Voilà toute l’ellime que les Tartares ont 
oour les Lettres & les Sciences , dont ils ne 
s’occupent guércs, fi ce n’eft qu’ils font bien- 
aifes de favoir quelque choie des Ma^éma- 
liqucs &.de l’Afirologie. Comme cette Nation 
aLreie Ciel, elle fait parowre aflTei de plai- 
fir à difeourir des étoiles , & a s entretenir 
de ce qui fait toute fa Religton , ou du refie 
elle ne cherche pas beaucoup de rafinement.. 
Les Tartares drelfent feulement tous les ans 
leur Almanach ou C^endrier , qui e fi peu 
difiérent de celui des Chinois. Celui de 1 an- 
née 16 + 7 . fut le premier qui parut avec le 
nom & par l’ordre de l’Empereur Xunchi. 
C’étoît une pièce curieufe, dont on crut Au- 
teur le Père Adam , Iféfuite, qui etoit une 
perfonne très habile dans les Mathématiques, 
& qui avoit alors bien du crédit & de la fa- 
veur auprès de l’Empereur Xmichi. 

Les Tartares ne meprifent pas non plu^ 
tout ce que les Chinois ttaittent dans leur. 
Politique^A dans leur Morale. Mais ils ne 
crovent pas que cela vaille toute la peine 
qu'ils- y prennent. Ils leur difent fouvenl & 
avec raifon: Qu’il vaudroit mieux avoir moins- 
de Loix & les mieux obferver v Qu’il feroit 
befoin de ne pas faire tant d ordonnances , 
mais de donner plus de bons exemples, par- 
eeque connoitre le bien, & ne le pas faire, 
ne fait que (rendre les liommes encore une 
fois plus médians, 
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Les lettres dont fe fervent les Tartares, 
font affei femblables à celles des Japonois; 
& toutes les deux ne font que quelques traits 
de ceux qui forment les caractères Chinois. 
C’efl pourquoi ces lettres font beaucoup plus 
Amples , & plus faciles, & ne contiennent 
pas tant de miftére que celles de la Chine : 
Aufli les eftime-t on beaucoup plus que cel- 
les des autres peuples de l’Afie, & de ceux 
même de notre Europe, qui fe font habituez 
aux Indes & aux Philippines, qui, parcequ’- 
ils ont pris des coutumes & des manières d’a- 
gir de ces Nations, fe fervent de certains ca- 
radères tellement bifares , que fouvent ils 
ont eux-mêmes de la peine à lire ce qu’ils 
écrivent, & font obligez d’en deviner la plus 
grande partie. Ils bordent & environnent tou- 
tes ces lettres dépeints en haut & en bas , ain- 
fl que font les Hébreux, ce qui fait que ce 
ne font pas tant des lettres , que des chifres 
& des hièroglyfes. 

Qn remarque que la langue des Tartares 
X quelque chofe de grave & de majeflueux. 
Elle fe fe fert beaucoup de voyelles , ainfi 
que la langue Efpagnole ; & naturellement 
elle fe prononce avec force & d’un ton tout 
guerrier « qui eft ce qui la fait paroitre rude 
& groflîère. Mais comme ce n’eft que la 
prononciation des- gens de guerre, qui pren- 
nent pour l’ordinaire un ton plus fier que les 
autres ceux particuliérement qui font da- 
vantage les braves, on n’en peut pas faire une 
régie générale. Les perfonnes de la Cour y 
parlent, fans doute , beaucoup mieux , ainti 
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que dans toutes les autres Cours ,où il feroît 
à foubaiter que l’on y fût aufli exad à bien 
faire, que l’on y eft jufte à bien parler. 

Les Etrangers trouvent aufli cette Lan- 
gue aifée à apprendre , d’autant plus qu’elle 
c’a pas une variété fi grande d’inflexions & 
d’accens , qui leur rend celle de la Chine 
d’fficile & ennuyeufe plus qu’aucune autre 
du refie du monde. Il ne s’efi point trouvé 
dans toute la Relation de terme Tartare, 
qu’on pût bien cher pour exemple de la pro- 
nonciation de cette Langue, que le nom de 
Pelipaovan , qui étoit un des Oncles du Roi. 
Le mot de Peli , qui eft un terme entière- 
ment Tartare, n’a rien de rude ni de grof- 
fier, fi ce n’eft qu’on en juge peut-être par 
cette grande délicateflTe des Langes Eipagno- 
le & Italienne. Il lignifie , Prince, dans^ le 
langage du Pays. Van , qui efi un mot Chi- 
nois a encore la meme lignification, enforte 
que Prince efi déjà compris deux fois dans 
ce nom. Que fi dans la Corée, ou ailleurs, 
Pao, veut auflTi dire la même chofe , Peli- 
paovan voudra dire trois fois Prince. Cette 
répétition pourroit fembler fuperflue, & ne 
fignifier rien davantage, pour être exprimée 
en trois Langues difi’ércntcs. Mais dans la 
Langue de la Chine , & ce doit être la inê- 
mc chofe en celle de Tartarie , ces répéti- 
tions y trouvent de grands fens. Cela paroit 
par les Hifioires des Chinois , où l’on voit 
qu’ils appelloîjnt du nom de Chium, tous 
les Princes & Monarques du monde, qu’ils 
meuoieat tous Cuis exception au deflbusde 

leurs. . 
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leurs Roîs , & quîis donnoient le nom 
de Van , à leurs Princes , qui étoienc 
du fang^ Royal de la Chine* Mais pareequ* 
ils ii’elHmoient pas qu’aucun de ces deux 
noms fût aflez auguûe pour la Majefté de 
leurs Empereurs, ils crurent quodes deux en- 
femble il en falloir faire celui de Chium- 
van, qui pourroit mieux convenir à la gran- 
deur de leur Monarque. Ce fut aînfî qu’ils 
trouvèrent un nom digne de leur Roi , qu’ils 
appellérent depuis Chiumvan , en prétendant 
par là lui faire un plus grand honneur. Otr 
voit ainfi combien cette Nation trouve un 
grand fens à former, de plulîcurs noms quî 
n-’ont tous que la même fîgniôcaHon , un 
nom furéminent qui les comprenne tous. Voi- 
là la fignification & la force du mot Peltpao-^ 
van, nom auffi éminent, que l’étoît celui quî 
1 » portoit , parmi fes peuples.' Mais ce qui 
mérite d’être encore remarqué , cefl que 
l’Empereur Xunchi , bien loin de s’oftenfer 
qu’on donnât ces grandes qu3lite2i des Prin- 
ces qui n’étoient que fes Sujets , quoiqu’ils 
fuffent fes parens très> proches, kMt confiok 
au contraire , en les faifant Gouvoriieurs & 
Miniftres de Provinces, une puiffince & une 
autorité répondoit à ces qualités: 11 fui» 
loit que Xunchi, en rendant S pnUfant Pe»* 
lipaovan^qui étott déjà un grand P^rîncc par 
fa naiÛTance , & qui prenoît encore le nom 
de Conquérant de la Chine , fe mît peu ea 
.peine de toutes fes raifons d’Etat qu’on poi> 
oppofer à cette conduite ; ou biervil l'aV- 
iok qu'il fût puiflàmment perfeadé de la ^ 
S S 4 üiié - 
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délité des Princes de fa Nation. Ou il faut 
enfin , que parmi les Tartares, les Rois foyeiit 
beaucoup moins jaloux de leur fouveraine 
puiffance , & que les Princes qui leur font 
lujcts, ne foycnt pas fi paflionnei de la gloi- 
re &. de l’ambition de regner. 


G H A P I T R E XXIX. 

CimhiiH Ut tardes ont d^indimüon à U. 

armes dJfenfsvet ^ offenfives. 

Que leurs plus grandes forces conjsjient e»~ 
leur Cavalerie^ 

De la bonté de leurs Chevaux. 


T Es Tartares ne fauroîent vivre que pa^- 
X-/mi les armes & dans la guerre. Us n ai- 
ment & ne refpirent que de tenir la cam- 
pagne, & d’avoir des eniKims a combattre.. 
T’eft là qu’ils trouvent leur joye& le plai- 
fir de leur vie. Aufli croyent ils etre mieux-, 
faits & avoir meilleure grâce, de parottre a- 
vec un vifage tout coufu de cicatrices, que 
toutes les autres Nations qui prennent tant 
de peine à conferver leur teint frais , qui 
frifent., qui parfument & qur 
cheveux , pour faire honte autant qu ils peu^ 
vent & à leur Nation & à la Nature, qui 
avoir vouiti qu’ils fuffent des hommes plu- 

"rqanL.fco.me., t.il« 
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c tte mollelTe, ont port^î fi avant cette vio- 
lente paflîon qu’il ont pour les armes , que 
toutes ces belles Provinces de la Chine , n’ont 
bientôt été que de grandes forges , où ils ont 
employé un nombre inùni d’artilans à forgtr 
fans relâche des armes de toutes efpéces. Tail- 
landiers , Serruriers , Fondeurs-, & tout au- 
tres gens de pareilles vacations, n’ont point 
eu durant plufieurs années d’autre ernploi 
dans tout ce grand Empire ; A l’on auroit pu 
dire à ceux qui auroicnt été curieux de favoir 
ce que les Tartarcs vou'.oient faire de tant 
d’armes, qu’îls vouloient avoir fans doute 
de Quoi armer un monde entier. Les Bibho- 
téques de la Chine ne furent plus que des 
Arfenaux & des Magafins d’armes. Ün au- 
roit eu peine autrefois à trouver dans la Chi- 
ne une méchante épée , ailleurs que parmi 
les gens de guerre. On fe contentoît , pour 
vuider une querelle, de fe prendre aux che- 
veux ou à la barbe, ou de s’égratigner , ou de 
fe battre à coups de poing, quand on n’avoit 
pas les ongles aflèi forts. C’éioicnt les ar- 
mes tellement naturelles de cette Nation , 
que les braves fe faifoient comme un orne- 
ment de laiflèr croître leurs ongles aufll grands 
que ceux de la ferre d’un Faucon ou d’un 
Aigle; & il eft fi vrai qu’on ne fe fctvoit 
pfoint d’armes dans la Chine , que parmi 
uti^très grand nombre d’habiles Médecins qu’- 
il y avoit dans tout le pays , on n’auroit pu 
y- trouver un Chirurgien ; patcequ’il n y avoit 
jamais de playes , ni d’autre pratique pour la 
Chirurgie. Lies Médecins faifoiei» la cure des 
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ApoftumeSt, des ablccs , des bkflures & dci; oü oi 

autres maux extérieurs. Mais depuis que les {nom 

Tartares furent dans la Chine , il n’y eut-. onob 

plus perfonue déformais qui ne portât des les Cl; 

armes. On obligea jufqu’aux enfans de huit bitao 

ans, au moins ceux des familles conitdéra- Ne/ 

blés , à ceindre le fabrc ou le cimeterre; ce wlc! 

<iui donnoit à rire , & faifoit compaffion tout. mieiit 

cnfemble aux Chinois , de voir cet âge fi ten- Bient 

dre être embaraflé à traîner une charge & un Je fati, 

poids qui lui étoit encore fi inutile. lîptii 

Les Tartares faifoîent faire aulTi l’exercice mde 

tous les jours devant le Palais des Vice-- 
Rois. Là ils mettoient des troupes en batail- jibit 

le , qui failôient des décharges de leurs mouf- pope 

quets ôi arquebufes , avec un aufil grand feu , Qç 

qiie II. c’euflent été deux Armées etfeClivcs. tfe 

qui y euficnt difputé la vidioîre. Il y avoir hc 

encore des Prix & des Juges ordonne! pour. cal^- 

reconnoitre l’adrcfiTe de ceux qui s’excr(,oicnt. tnij 

tout le jour à tirer au blanc avec l’arc ou a- mei 

vec le moitfquct. Le pilî de celui qui avoir. fom 

donné dans le but de trois baies . ou detro’s. hü 

flèches , étoit une coquille d’argent du poids- 
de quatre Jules, ou d^une demi Réale. Ce- vù 

lui qui n’àvoit mis que deuxfois dans le blanc,, ü 

avoît une coquille du poids de deux Jules;, rc 

& celui qui n’y avoît adreffé qu’une fois feule- b, 

ment , une coquille de la valeur d’un Jnle. fc 

Ceux an contraire. , quî manquoient plus de, gj 

trois fois à donner dâns lé blanc recevoient q; 

à. l’heure même quelques coups alTe! rudes; 

& pour leur faire un af&or.t encore plus grandi (, 

4cs baoit:, St. -on les fiabît pubh'qucmeirt „ ^ 

tat. 
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où 011 leur faifüit quelqu’autre traitement N 
gnominieux. Ce irétoicnt pas les T artares qu’- 
on obîigcoit davantage à ces exf^rcices, mais, 
les Chinois des Provinces foumifes qu’on voa- 
loit accoutumer à n’avoir pas peur des armes< 

& de la guerre. L’on vouloit par ce conti- 
nuel exercice les tirer de cette moleflè où ils. 
étoient demeurez fi longtems , & ils fe fe- 
roient encore très volontiers exculcz de cant 
de fatigues ; mais ils méritoient qu’on lent: 
apprît a les fupporter, & pour le fervice me- 
me de leurs ennemis, eux qui avoient fi peu 
penfé à fe donner de la peine , loriqu’il s’a^ 
giflbit de la défenfe de leur Etat, & de leur 
propre confervaiion. 

Quant aux. diverfes fortes d’armes, dont 
fé fervent les Tartares, les défi:nfives & cel- 
les dont ils fe couvrent ^ font la cuirafiTe. le 
cafque , les épauliéres, les braffars ; ce qui 
revient à peu près à la manière dont on s’ar- 
me en Europe, fi ce.n’efr que ces armes ne 
(ont pas fi luifames- , ni û curieufemeut tra- 
vaillées , ce qui rend encore ceux qu’elles cou- 
vrent plus terribles & plus ledoutahles* La 
vifiére deleur cafque n’cll pas attachée & en- 
clavée avec le relie du pot ,ainll qu’en Eu- 
rope, C’eft une pièce toute féparée^ & une 
lame de fer ajûTez forte & double qui couvre 
le vîfage & la gorge jufqu’aux. épaules , & fe 
fépare quand on veut de l’autrepartîe du ca(^ 
que. Ils ont encore plufiéiirs autres lames de 
fer, qui leur dcîcendeBt tout autour.de la tê- 
te, &: qui . la couvrent de toutes parts , auffi. 
fâeiî la gorge & k cou jufqu’aux cpauksk 
S 7 
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Ils évitoient par là d’étre très dangereufeinent 
blellêz d’un grand nombre de flèches , qui 
pourroient leur percer les artères & leur cau- 
fer des pertes de fang , qui l'eroient très pèril- 
kufes en cette partie. CJ’eft ce qui fait qu’ils 
la couvrent avec toute la précaution qu’ils 
peuvent. Ils fe fervent aulTi , pour garentir 
tout le refte du corps , de certaines cafaquts 
de cuir de vache alfez amples & larges, qui 
font garnies de coton. Ils portent de ces mê- 
mes cafaques chez eux , lorfqu’ils ne vontpas^ 
à la guerre , mais elles ne font pas pour lors 
fi bien doublées. 

Ils ont pour armes offennves les arcs, les 
flèches, les fabres, & les lances. Leurs fabres 
ont la pointe à la façon des cimeterres des 
Turcs; &ils font pour l’ordinaire fort courts, 
mais alTez pefans • & fur tout , il ont le fil 
& la trempe excellente. Ils fe fervent encore 
d’une efpèce de coutelas ou d’èpèe fort lar- 
ge, que ceux de la Chine & du Japon ap- 
TCllent Cetanes. Il y en a d’extrêmement 
grandes, & quife manient à deux mains com- 
mes des épées de Suilfes. Leurs gardes, aullî 
bien que celles de leurs fabres & coutelas , 
n’ont rien de confidérable , mais les poignées 
& pommeaux font d’or ou d’argent, ou de 
cuivre , félon que chacun eft plus riche oa 
plus curieux. Us n’ont point de piques, par- 
cequ’ils ne les elliment pas commodes pour 
leur manière de combattre. Leurs lances mê- 
me font allèz courtes , & ils s’ên fervent com- 
me de^ertuLfan nés ou hallebardes. Mais 1 arc 
*. ks flèches font leurs, armes d’honneur. Ce 
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fcnt celles dont ifs font gloire , & dont ils- 
prennent plaiiir de fe bien fervir. Ils y font 
aulïi tellement adroits , que plufieurs , d’un 
feul trait d’arc, font partir de plufieurs doij-ts 
de la main trois ou quatre flèches à la fois , 
qui partent toutes avec tant de roideur , qu il 
n’v a point d’homme que la moins forte ne 
Dût percer , fi elle le rencontroic dans une 
julle diftance. Leurs arcs font plutôt petits 
que grands. Ils font légers mais fuffilam- 
ment forts>& folides. De leurs fléchés les 
unes font plus & les autres moins longues 
mais elles font toutes très foru;s , & qui peu- 
vent percer à travers un bois très folide. Les 
fers en font quarrez , ou en triangle , ou en 
pointe de diamant , & tous alTez 
uémement acérez & perçans de la 

11 n’àvoient point encore d armes a feu , 
lorfqu’ils entrèrent dans la Chine. Mais d a- 
bord qu’ils eurent emporté quelques Places, 
ils en tirèrent la groflfe artillerie, & 
tous les moufquets & arqpbufe qu ils y 
trouvèrent, dont ils fe fervirent depuis dan» 
toute Se guerre. Ils ^cmploy était ^pour- 
tant point de Tartares a conduire & a Lire 
tirer kur canon , mais quelques Chinois Se 
quelques foldats d’Europe feulement. Ils n ar^ 
^■rent de même de ces moufquets & arqu^ 
bufes quedes Chinois des Provinces qui fe 
ëumeuoient, dont ils grofliflbiem «rom- 
pes, poui^-avaiicer davantage dans Ifu^on- 
quête. Pour les mines, les pétards & tout le. 
reüe du feu d’artifice, ils n’en avoientm Fa- 
tique ni counoil&uce. 11 eft étrange ce^j 
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dant que les Tartares voulufleiu mettre ainfî-> 
encre les mains de leurs nouveaux Sujets leurs 
meilleures armes , fans qu’ils vouluflént mê- 
me apprendre la manière de s’en fervir. Qu’- 
ils les exerçalfcnt aulfi, tant ceux des Villes 
que de la (Jampagne , dans tout ce qui lie pra- 
tiquoit parmi eux de l’art & de la dilcipline 
de la guerre. C’ell cequc plufieurs trouvoient 
jLtedre en la conduite de Xuiichi, aullibien 
que de ce qu’il dounoit une fiigrande puîf- 
fance aux Princes de fa Maifon. Mais ce Mo- 
narque trouvoit au contraire , que la confian- 
ce qu’il avoir en üs Oncles droit ce qui. lui 
aïïuroit davantage leur fidélité ; & que dé ce 
qu’il paroiflfoit aufli appréhender fi peu les 
Chinois , étoic ce qui leur rendoit fa valeur 
& le courage de fes Tartares encore plus re- 
doutable. 11 eft vrai que longtems après, ces' 
peuples- trembloieiu encore à entendre feulc-. 
ment parler de fon nom. Il fe pouvoir don^ 
faire que toute cette confiance & fure^ , où- 
étoit Xunchi , ne nuisît pas à fes affaires 
mais fi elle devoir lui être pernicieufe & fu- 
nefte , il n’étoit pas le premier des Princes 
^ui s’étoit perdu pour s’être tenu trop aflii- 
r-é de fa puiflTance & de fes forces. 

U tefte à parler des meilleures armes des;- 
Tartares , les feules avec lefquelles ils ont 
conquis l’Empire de la Chine. On peut dire 
<juet:e font leurs chevaux. 11 s’en trouve d’af- 
fei beaux dans la Chine, mais qui ont peu de 
cœur & qui perdent haleine, & s^flànqoent 
bientôt à la pren^ére courfè. AufD ne ftnt 
ifr pas propres pOür li, guette ^ comme ccui 
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de Tartarie, qui font de grand corfage, forts 
& vigoureux , bienfaits & bien pris de tous 
leurs membres , & qui font ainli comme au- 
tant de chevaux de bataille : avec cela fi 1^^ 
gers & fi bons coureurs , qu’il y a plaifir à 
les voir galoper aux endroits les plus rudes 
d’une montagne , ainfi que s’il étoient dans 
une prairie. 11 ne cèdent point en beauté , ni 
fil f rce à ceux de l’Europe & de l’Arabie , 
mais tous les chevaux de la terre leur cèdent 
au contraire l’avarttage de je ne fai quelle 
fierté qui les tient toujours ardens & toujours 
en cœur. On diroit auffi que ceux qui les 
montent leroient venus au monde a cheval , 
tant ils y font bien & de bonne grâce. Aufll 
commencent ils de fe donner à cet exercice, 
dès leur âge le plus tendre, & ils ne le quit^ 
tent point qu’avec la vie. On y en voit plu- 
ficurs qui ne font qu’attacher les rênes de la 
bride à leur ceinture , & par le feul mouvez 
ment du corps mènent & manient leurs che* 
vaux, les font tourner -fur toutes les voltcs, 
& leur font faire tel manège qu’il leur plaî^ 
Ils ont par ce moyen toute la liberté des mains 
pour fc fervir de leurs arcs & de leurs flé^ 
ches. D’autres qui tiennent l’arc de la main 
de la bride , ne lailTcnt pas de s’en ferv ir , & 
de manier encore leur cheval avec toute la 
ftcîHrè pofllble. C’ètoîent donc ces chevaux 
des Tartares , qui renverfoient tout autant de 
Chinois qui ofoient fc prèfenter pour faire 
quelque rélirtance ; & on pourroit dire ainfi 
que ç’auroient été les Conquérans de laChi'^ 
ne. Comme les Chinois ne fe^fervoien^t point 
ck piques pour foutenir & arrêter la Cavale- 
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rie , cinquante mille chevaux qu’il y avoît 
dans les moindres Armées des Tartares , (& 
même il y en eut plus de cent mille dans ceN 
le que commandoit l’Empereur ,) netardoient 
guéres à rompre & à enfoncer les Armées de 
la Chine. Ces chevaux iî ardens à fi fougueux, 
qui abatoient tout ce qui fe prefentoit devant 
eux , de leurs puiffantes forces fefaifoient bien-* 
tôt jour par tout; outre qu’ils étoîent encore 
en fi grand nombre, & pouffez par des gens 
fi fermes , qu’il n’y auroit eu guéres d’ Armées 
qui les auroient pu foutenîr ; & beaucoup moins 
celles de la Chine , & autres femblablcs , qui 
n’auroient eu ni piques, ni bataillons ferrez, 
ni Cavalerie pareille à celle des Tartares. 

Ou a pris garde que cette Cavalerie Tar» 
tare porte les étriers plutôt plus^ courts, que 
longs^. Tout l’Equipage de leurs chevaux n eft 
ppiS curieux , ni fort riche pour l’ordinaire. If 
cfl feulement d’une matière pour durer , & 
coiiimode pour leur façon de combattre. C’eft 
enfin dans cette Cavalerie que confident les 
plus grandes forces des Armées de Tartarie. 
l.eur Infanterie ed peu de chofe en compa- 
raifon; ce qui ne va pas de la forte dans les 
Armées de l’Europe. C’ed aufli cette Ca- 
valerie qui ed la première à toutes les occa- 
fions. C’ed elle qui ed la première & la der- 
nière en toutes les attaques , & c’ed elle en- 
fin qui a commencé & achevé en fi peu de 
tems la conquête entière du grand Empire 
de U. Chine. 


Difp 

Lfur 

ks 

iwj. 

Fil. 

k( 

fan. 

C! 

bf 

pou 

foî 

pto 

ûi 

qo’i 

ku 

3131 

tou 

Çl’ 

itî 

U: 

te 

P< 

H 

T. 

k! 

UI 

ï 

t 


c H A' 


PAR LES T 


S 


ARES* 4.27 


CHAPITRE XXX. 

DifcipHne militaire des Tartares. 

Leur manière de combattre j ^ attaquer 
les Places. 

Averjion qu'ils avaient de demeurer dans les 

Avec quelle fureté ils dorment en leur uamÿ^ 
fans pofer ni gardes ni fentinelles, 

C E pourroit être feulement dans le dèfor- 
dre & la confufion qui fe trouve dans 
les Armées des Tartares , que cette Nation 
pourroit palfer pour barbare. Car ils y ob^ 

fervent fi peu d’ordonnance, qu’il pa^itquec elt 

plutôt par leur grand nombre > & par jc ne 
ûi quelle férocité, que par aucune fcicnce 
qu’ils ayent d’ordonner & de faire combattre 
leurs troupes , qu’ils remportent ces grands 
avantages. On ne voit rien de régulier uaus 
toute leur manière de faire la guwre, 
qu’ils donnent des batailles , (bit qu’ils faÇnC 
des Sièges & viennent aux attaques des Pla- 
ces. Au lieu que les. Chinois prenoient tou- 
tes leurs mefures & leurs régies , & gardoient 
pour l’ordinaire le meilleur ordre qu’ils pou- 
voîent lorfqu’ils fe mettoîent en défenfe. Les 
Tartares , au contraire , n’employoient pour 
les emporter, que la fureur & la force, avec 
un grand mépris de la mort , où ils couroient 
avec une joye & une ardeur de gens qui fem- 
bloient aller à la gloire & au triomphe. Us 
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ont toujours eu durant les quatre années de 
leur conquête plulieurs Armées fur pied en 
même tems. Elles paiïbicnt d’une Province 
en une autre, tantôt pour conquérir unnoa- 
veau pays, & tantôt pour s’alTurer celui qu’- 
îls avoient conquis, enfone qu’on ne voyoît 
dans tout ce grand Etat que troupes & que 
gens de guerre, tant de pied, que de chevaH 
Chacune de ces Armées étoit pour l’ordinai- 
re de deux cens mille hommes , cinquante 
mille chevaux , & le refte de gens de pied. 
Mais il n’y avoit pas toute cette diférencc 
d’Offiders qui fc trouvent dans les troupes 
d’Europe. I! y avoit feulement un certain 
nombre de Capitaines ; & au lieu de tous ces 
difFérens Drapeaux qu’on déployé ailleurs , 
il n’y avoit Tà qu’un fcul étendard fous le* 
quel fe devoir ranger toute Tannée, Cava- 
lerie & Infanterie. C’eft pourquoi, lorfqu’on 
aura parlé quelquefois des Etendars, ou En* 
feignes des Tartares, ce n’aura été que pour 
défigner , félon la manière ordinaire de par-* 
1er de nos troupes , quelque gros de ces mi» 
lices, pour n’être pas obligé de répéter (î fou- 
vent le nom de troupes & d’ Armées* 

La marche des Tartares n’efl: pas mieux 
ordonnée que leurs batailles. Ils vont par 
petits gros, & plufîeurs enlèmble, fans tenir 
ni rangs , ni files, mais ils s’étendent & fe 
reflerrent feulement , félon que les chemins 
leur permettent; La Cavalerie marche la pre- 
mière, & ellefait comme l’avantgarde. L’in- 
fanterie fuit après , qui eft comme l’àrriére- 
garde. Lorfqu’on eft prêt, de partir, l’on en- 



tend le Ton enroué d’une trompette , qui don- 
ne le lignai de la marche ; & depuis elle 
ne fonne plus , non pas meme quand on 
feroît prêt de donner bataille , & de cou- 

rir fur les ennemis. Il li’y a du relie ni 
rambour , ni fifre , ni aucun autre înftru- 
ment femblable;& c’elt au feul bruit de cet- 
te trompette, qui pourroit faire penfer à cel- 
le du jugemCiit , de la manière qu’elle fait 
remuer tant de monde , qu’il faut com- 
mencer & finir la marche. On porte 
devant toute l’Armée une forte de banniè- 
re, ou iitcndart de médiocre grandeur, 
pour lequel toutes les Troupes ont une gran- 
de vénération. C’eli le feul qu’il y aiten toute 
l’Armée. Il ell à peu près comme la banié- 
re d’une Eglîfc. Ün ell obligé de fuivre 
cet étendart ; par tout où il marche , foie 
qu’on aille charger raflTaut à quelque 
place; & aufiltot que celui qui le porte , qui 
ell un Capitaine des plus conlidérei , & qui 
a toujours auprès de lui les plus vaiHans 
de toute 1* Armée , commence à attaquer, 
tous Gommencent auffi a donner en même 
tems. La Cavalerie attaque la première, & 
rinfanteric donne enfuite , fans ordre , ni 
conduite , mais tumultuaîrement , & félon que 
chacun peut joindre fon ennemi. Ll n’y â 
ni aile droite, ni aile gauche, ni bataille, ni 
corps de réferve. Ils ne forment ni efea^ 
drons , ni bataillons , non plus qu’ils ne 
tiennent ni rangs, ni files. Ils ne féparent 
pas même les tems de tirer des flèches , & 
d*en venir aux lances & aux fabres. Mais 

toute 
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toute celte nombreufc multitude fe remue 
& fc prdcipiic à la fois , pour rompre & 
enfoncer au plutôt tout ce qui lui fait te* 
te. Ni morts ni bleflez ne les étonnent : 
car ils ne comptent pas pour une grande per* 
^e de voir beaucoup de leurs gens étendus 
par terre, eux qui lè tiennent ailèz. glorie^ux 
de mourir les armes à la main ; outre qu ils 
favent qu’ils ont du monde plus qu il n en 
faut pour remplir la place des morts. Com- 
nae ils ne fonnent jamais de retraitte, vain- 
cre ou mourir ell tout ce qu’ils ont a fai- 
re C’ed le fcul ordre qui leur ett donné; 
fi ce n’eft qu’ils fc viflênt entièrement dé- 
faits. Car en ce cas , ils peuvent prendre 
la fuite , comme on fait par tout ailleurs. 
Que fi celui qui porte l’étendatt Çu teiv 
t^rfé & tué dans la mêlée , ce qui cil af- 
fc7. ordinaire , pareequ’il doit paroitre ou Je 
péril ett le plus grand , alors le plus proche ^ 
ceux qui l’accomp-ignent , ne manque pas de 
prendre cet étendart, qui patte ainfi ttes fou- 
vent par beaucoup de mains dans une leulc 
bataille, ou dans l’attaque de quelque place, 
fans qu’il manque jamais de braves , qui 
s’empreflènt à l’envi de le relever. Car il n y 
a rien qui leur foit plus honorable & plus glo». 

Mais la manière dont les Tartares attié- 
gent & prennent les Villes ett encore 
quelque chofe de plus rare & de plus irré- 
gulier que tout ce qui fe fait dans leurs 
batailles. La première chofe qu ils font 
pour emporter une place ett de donner Uf- 
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faut , & la dernière de dreffer les batte- 
ires. C’ed la Cavallerie qui fait les appro- 
ches d’une place, & qui vient à l’afTaur , qui 
font des chofes bien oppofèes à tout ce qui 
fc pratique dans l’Europe. Ils viennent donc 
le mettre en préfence & à découvert devant 
une place défendue de bonnes murailles & de 
boulevarts, tout bordez de grolTc & de me- 
nue ariillcrîe, avec un grand nombre degeiîs 
de guerre, qui y ont dedans des vivres & des 
munitions en abondance. C’étoit l’état ou 
étoîent plufieurS'Villesde la Chine, lorsqu’ils 
les vinrent attaquer. C’ell la Cavalerie qui dote 
faire les Jattaques , ayant à fa tére le Capitaine 
qui porte l’étendart On iiefait point pouriccla 
de fort grands préparatifs. On attache feule- 
ment un grand nombre d’échelles à la 
queue des chevaux , & encore que ces 

échelles ne foyent qu’une feule pièce de bois 
entaillée ou percée de chevilles, les Tarta- 
res ne laiflènt pas de s’en fervîr aufli 
bien que d’autres feroient des échelles or- 
dinaires. Celles ci étant ainli préparées, celui 
<)ui porte l’enfeigne pique & pouffe fièrement 
fon cheval ju^u’au pied de la muraille , où 
il eft fuivi aumtot du refte des troupes , qui 
jettent des cris etîfoyablcs, pour étonner da^ 
vantage leurs ennemis. C’eft ce qu’ils font 
toujours dans toutes les battaillcs & dans les 
affaurs qu’ils donnent. 

Quelque grand feu cependant quefaffcl’ar* 
tîllerîe des afllégez quelque monde qu’elle 
renverfe de toutes parts, rien n’empcche les 
affaillans d’avancer toujours avec autant 

d’ar- 
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d’ardeur. Les monceaux de morts cntaflfei 
les uns fur les autres leur faciliient au coa- 
tra'reles approches en comblant le tolfé. Ils 
avancent de la forte jufqu’au pied de la mu- 
raille, & ceux qui en font les plus proches, 
defeendent alors de leurs chevaux , dont ils 
fe fervent déformais comme de gabions & 
de parapets. Là ayant dreflé leurs échelles, 
ils gagnent le haut de la muraille avec une 
ardeur & une téfolution qui n’a rien de pa- 
reil. Ceux qui défendent leur place fe trou- 
vent dèflors prefque en auffi grand danger 
que les alfaillans mêmes ; d’autant que ceux 
d’en bas qui doivent foutenir les autres qui 
montent la müraUIe, ne celfent défaire pleu- 
voir fur le haut un nombre infini de flè- 
ches , qu’ils décochent avec tant d’ardeur & 
& de juikfle , qu’ils les font prefque retom- 
ber où ils veulent , perçant ainli ceux qui 
fe croyoient le plus à couvert , & le plus en 
fureté derrière leur muraille. Ainfi ceux 
qui fout fur les échelles, montent en peu de 
tems , & gugnent le terrain , oM ils n’ont pas 
plutôt pris pied , que couchez contre terre 
ou à genoux , ils commencent à couvrir de 
leurs flèches , tant ceux du dedans de la 
place, que les autres qui fervent le canon, 
& tous ceux qui prétendroient défendre en- 
core la muraille , qu’ils mettent bientôt en é- 
tat de ne fe plus fervir de leur artillerie , m 


d’aucune de leurs armes. , 

Comme il arrive cependant toujours de 
nouvelles troupes devant cette place tandis 
qu’une partie eft attachée à l’cfcaladc, une 
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une autre entreprend de gagner une porte, 

& de s’ouvrir un paflage dans la 1 Ville. 
En peu de tems , c’eft à dire , auflitot que 
quelques chevaux y ont pu entrer , le bruit 
& le leul henniffement font aflez entendre 
que la place eft prife , & que tout y eft 
déformais à la diferétion de fes ennemis. 
Les chevaux des Tartarcs annoncent aînfî 
les premiers leur vi<3oirc. ' Ces attaques, 
où les aifaillans fe prédpitent de la forte, 
lans être couverts d’aucunes armes , 6 c fans 
fe faciliter l’efcalade par des brèches, leur 
coûtent pour l’ordinaire beaucoup de mon- 
de; mais ils en ont bien leur revanche fur 
ceux qui ne peuvent plus fe défendre. 
Rien n’arrête alors la fureur des vain- 
queurs. La vangeance eft la joye de leur 
coeur, 6 c il leur tarde qu’ils fe foyent gorgez de 
meurtre 6 c du fang de ceux qu’ils ont vaincus. 

Mais 11 , après avo'r donné l’affaut , les 
Tartares ne font pas encore les maîtres de 
la place, alors ils penfent à fe fervir de leur 
artillerie , &c à battre les murailles. Ainfi 
ils finilfent par où on auroît commencé ail- 
leurs. Jufqueslà,^ 6 cà moinsqu ils n’ayent fait 
tous les efforts imaginables pour emporter une 
place d’alfaut , ils ne tirent pas un feul coup de 
canon, encore qu’élis en mènent quelquefois 
plus de cinq cens pièces, comme il s’en trouva 
autant dans l’Armée de Pelipaovan. 

Quant au refte de la marche , dont on a- 
voît commencé à parler, lorsque le jour eft 
prêt de finir, la troiripcite fonne , 6 c toute 
r Armée s’arrête alors. Avant ce fignal 
elle ne fait prefquc jamais alte durant tout le 
Tam.VL T iour. 
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jour. 11 fliut ou marcher , ou combattre^ 
Auffitot donc que l’on entend la trompette, 
chacun penfe déformais à drellér fi tente, 
-qu’il va prendre dans le bagage. Chaque 
Capitaine a Iç fien pour lui , & pour tous 
ceux qu’il commande : & jamais on ne 
voir le bagage de toute 1* Armée enfem- 
ble. Les tentes font de cuir très fort , 
ou de peaux qui n’ont point encore été 
apprêtées. Elles font coufues plulieurs 
cufemble, & allez bien ajuftées* Chaque 
tente cft affez grande & logeable , aullî 
cil* ce tout leur couvert & leur habitation 
la plus ordinaire. Il fe forme de toutes 
ces tentes, comme de grandes Villes, où il 
y a plufieurs quartiers , places & rues ; & 
elles font difpofécs à peu près , comme les 
maîfons de campagne des Turcs. Les Tar- 
tares aiment beaucoup mieux ces logemens, 
que de demeurer dans les maifons des Vil- 
les, où ils difent qu’ils deviennent malades 
parmi les peuples, au lieu qu’ils fe trouvent 
làîns & vigoureux , lorsqu’ils font campez 
& qu’ils refpirent le grand air de la cam- 
pagne. 

Mais il faut revoir les Tartares fous leurs 
tentes. C’eft là qu’ils fe retirent pour faire 
toute leur bonne chère. Leurs mets ne font 
pourtant pour l’ordinaire que de la chair de 
jeunes chevaux qu’ils font cuire , & pour 

leurs chevaux ils leur donnent du ris, qui n eft 
pas moins bon que la chair qu’ils mangent. Ils 
ne boivent & ne mangent pas moins bien, 
qu’ils combattent & qu’ils fout tous leurs 
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autres exercices. Ils dorment auflitot apres 


& avec auili peu d’iiK^uidiude , que s il n y 
avoir point pour eux d^ennemis au mon* 
de. Ils ne fe foucient ni de pofer des gar- 
des ni de porter des fentinelles , & les ron- 
des qu’ils font n’ôveillent jamais perfonne. 
11 y a durant toute la nuit un profond fi- 
lence dans leur Camp , li ce n’eft qu on 
y entende peut £tre le henniflement de 
quelques chevaux. Ils ont toujours dor- 
mi avec le même repos durant la plus 
grande chaleur de leur conquête , & ne s en 
font pas inquiétez davantage. Ils ne fe dé- 


lutji 

fient pas davantage , & ne font pas une 


meilleure garde dans les Villes cù ils font 
engarnifon, fi ce n’eft qu’ils ont toujours 
quelques uns de leurs gens fous les armes en 
celle de Canton , & en quelques autres pla- 
ces où les Corfaiies leur venoient plus 
fouvent donner la camifade. Les Chinois 
n’en avoient pas ainfi ufé. Ils faifoient de- 
puis deux cens quatre v ingts ans la meilleure 
carde qu’ils pouvoient dans toutes leurs 
Villes •, où ils n’avoient point ceffé , dans 
la peur qu’ils avoient , de faire^ un bruft 
effroyable d’inflrumens & de cris , qui ne 
lailfoit dormir perfonne en repos. Cepen- 
dant après avoir veillé durant tant d an- 
nées que leur ennemi étoît à plus de (ix 
cens lieues de quelques unes de leurs 1 ro* 
vinces. ils s’endormirent malheureufement 
à l’heure qu’il leur étoit le plus néceüaire 
de veiller. Les Chinois faifoient beaucoup 
de bruit lors qu’ils ne voyoient perfonne ; 
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& quand ils curent l’ennemi ii près d’eux^ 
à peine clevérent ils [a voix pour crier aux 
armes, bien loin d’aller au devant, & de 
difputcr les pafFages & l’entrée en leurs 
Provinces. Enfin pour avoir fait une lî 
bonne garde , ils ne s’en trouvèrent pas 
plus en fureté ; ali üeu que le Tartare ne 
hifibit pas de conquérir tout ce grand pays, 
& de dormir encore en repos ; pareequ’il é- 
toit fûr de fes forces , & qu’il favoit que 
fa valeur étoit alfcz connue de Xes enne- 
mis , pour n’avoir pas d’ciivie de les venir 
attaquer. 


CHAPITRE XXXI. 

De la hofine mine des 7*ar tares. 

Qu'dits Jemhlent être nez pour les fatigues 
pour la guerre. 

Combien ils font francs y ouverts ^ ^ gens fans 
façon. 

Dt leurs divertiffemens , de leurs oceufati^ 
on s iÿ emplois en général, 

L Es Tartarcs qui ont conquis la Chine 
font généralement des hommes bien 
faits & de belle tnîlle. Ils ont les épaules 
larges , & le refte du corps bien propor- 
tionné. Mais ils font fur tout extraordî* 
nairement forts & robufies : ce qui les 
fait paroitre avoir plutôt quelque chofe de 
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groffier & de fauvage , que rien de délic.;t 
& d’eft'émiiié. Autii ne le foucient ils pas 
que leurs habits Ibyent ii galaus & (i pro* 
près ; & ou voit par les calus qu’ils ont 

aux mains , qu’ils le paircut fort ail’dment 
de gauds. Toute leur galanterie cil d’être 
toujours en aciion , & de faire au moins 
beaucoup de bruit : ils aiment aufli le tra* 
vail. 

Les Tariares n’ont pas le teint fi blanc 
que les Chinois ; il y a pourtant pour l’or» 
dinaire peu de différence dans leurs vifages, 
li ce n’efi que plulieurs font plus noirs & 
plus halex. Ils ont la barbe aufli plus é- 
paifle , & noire pour la plupart , ou quel- 
ques-uns rouflê. Mais ils la rafent toute, 
& ne laiflTcnt qu’un filet au milieu du men- 
ton. Ils ne portent point de moullachcs, 
& ne lailTent pas d’éire braves : car du moins 
en ce pays on eft vaillant fans en avoir. 
Ils portent aufli les cheveux très courts, 
ou plutôt ils n’en portent point , étant 
bien aifes de s’en décharger comme d’une 
chofe dont la nature n’a point affaire. En- 
fin leur dehors n’a rien que de guerrier, 
& qui ne [marque des gens de réfolution&de 
cœur. Ils fc jouent du travail & de la fa- 
tigue , où ils ont été endurcis dès qu’ils 
font venus au monde , & c’cll ce qui fait 
qu’ils ne fauroient vivre fans aélion. La 
inollellè & le plaifir d’une vie où ils ne 
voyent rien de noble n’a point de char- 
mes pour eux ; mais ce qui cfl le plus, 
c’eft qu’ils ont autant d’hribileté & d’adref- 
T 3 fc. 
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le , qu’ils font ardens & infatigables dan» U 

tout ce qu’ils entreprennent. Les Tartarcs gioir 
font du relie gens de confeil autant que d’exé- « qi 
cution, & quoiqu’ils ne perdent pas l’efprit, onpi 
pour trop rafiner dans les affaires , ou à y j pr 

chercher d’artifice , & de cette malice que l’on fe 

appelle habileté & force d’efprk ils voyent Hn’jr 
pourtant alTez clair dans tout ce qu’ils ont a qu'fi 
fqire, & difcernent très bien, autant que des- mit 

hommes en font capables, ce qui eft, & ce gieei 
qui n’ell pas lelon la droite railon. otifif 

Mais on remarque que pour leur humeur , 
ils font inégaux, fur tout dans la paix qu’ils j|j„ 
font comme les autres hommes, & tout dif' 
férens de ce qu’ils font dans la guerre. Ils y q 

font fiers, cruels , impitoyables , aiment é- 
trangement à répandre le fang. de leurs enne- 
mis. Au contraire, dans la paix ce font des 
hommes doux, faciles, agréables, & qui fe 
montrent autant qu’ils peuvent & complai- 
fans&civils. Ils ne difîimulent point ce qu’ils- 
ont dans le cœur. Ils ne fiiuroient faire pa- ™ 

roitre fur leur vifage une faulTe joye, ni en : 

cacher une véritable. S’ils rient c’ell tout de -j-, 

bon : & s’ils ne fout pas contens., leur vifage 
k fait connoitre. AulTi difent ilsfqu’il vaut 
mieux être violent, que traitre. C’ell pour- 
quoi, ils n’iront pas fitire des complimcns, 
ni baikr les mains à des gens à qui ils vou- 
droient du mal. Ils couperoient plus volon- 
tiers les bras d’un homme, que de l’embraf- 
ièr, lorsqu’ils ne l’aiment pas. Ils fe mo- 
quent de tout ce qu’ils entendent dire de la 
Politique & des ‘manières d’agir des Euro- 
péen*. 
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Une des chofes dont ils font le plus ài 
cloîre cft d’avoir de bons chevaux. C’cftauffi 
ce qui fait leur exercice le plus ordinaire & 
on peut dire, que c’eft la plus grande vanité, 

& prelque l’unique amulement qui occupe 
leur vie , depuis qu’ils viennent au monde. 

Il n’y a rien qu’ils ne faffent de leurs chevaux, 
qui font auffi tellement faits à tout ce qu’il^s 
veulent, qu’il femble qu’il n’ayent qu un me- 
me efprit avec ceux qui les manient, tant ils 
obéiflènt parfaitement au moindre mouve- 
ment de la bride, &, fi l’on le peut dire en- 
core, à l’intention & à la penfée de celui qui 

les gouverne. „ . . « 

Quant à leurs manières d agir particulières 
dans la vie civile, ils font alFez paroitre qu i S 
ne font pas gens à tant de cérémonies que 
les Chinois. On ne voit ^ point parmi 
eux tant de génuflexions , ni des gens qui 
donnent du front contre la terre pour leur ren* 
dre honneur, ainfi que les Mandanns obli- 
geoient à toutes ces baffeffes ceux du peuple 
qui venoient fe prèfenter devant^ eux. Les 
Tartares eAiment que c’eft en faire trop de- 
vant des hommes ;& 

roient pas tant devant leur Dieu. C cft pour- 
quoi lorsque les Chinois, qui étoient accou- 
tumez à ces baffes flatteries, penfoient enco- 
re à leur rendre toutes ces foumiflions ils 
les rciettoient bien loin , ou ils s’en railloient 
d’une manière qui leur devoir bien faire con- 
iioître ce qu’ils en penfoient. 

Les civilitez qui fepratîquent parmi les 1 ar- 

tarcs , approchent bien de celles de notre tu- 
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rope. Pour fe falucr, ils étendent le bras 
croit (inclinent un peu le corps , & en fe remet* 


tant, portent doucement la main à la bouche. 

Lorsqu ils veulent faire remerciement de quel* ^ 

que eholè qu’on leur préfentè , ou d’un corn- 
phment, & de quelque parole obligeante, ils 
Étendent encore le bras droit fur le geiiouil 
particuliérement lorsqu’ils fout aflis, & por- 
tant la main de l’épée fur ce même genouil 
ils l'élévent doucement , & inclinent en mê- 
me tems la tête comme pour baifer la main 
droite qu’ils y tiennent. Lorsque deux amis 
fe rencoiitrent par la rue, ils ne fe décou- 
vrent pas la tête. Ce feroit donner à rire, 
autant que celui qui ôteroit ailleurs fes fou- ® 

liers. Ils fe faluent feulement en fe failant * 

la civilité ordinaire, d’étendre le bras, & le •" 

rapprocher jufqu’à la bouche, en baifant la 
main. Chacun parle enfuite de fes affiiires. ^ 

Ou fi ce font des amis plus particuliers, & 
qui avoienr auparavant defir de fe voir, ils 
s embrallênt alors , & fe font un accueil qui 
marque encore mieux leur joye, ki 

Les Chinois avoient toujours des évantails ^ 

dans les mains, ainfi que les femmes en ont ® 

ailleurs. Soit qu’ils fullènt chcx<eux , ou en ^ 

vifitc, ou dans les rues, ou en leurs T'em- * 

pies , ils n’étoient jamais fans un évantail , & • 

même les perfonnes les plus communes du / 

peuple. Les Efpagnols dt s Philippines, qui c 

étoicut accoutumez à le leur voi: aux mains, e 

ne le trouvoient plus étrange. Mais les Par- 
tares ne purent fe tenir d’en rire, & de tout 
leur cœur. Ils croyoient que la chofe le mé- 

lifoit. 
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ritoit, & pour le faire miens vo'r, ils leur 
demaiidoieiit fi ce n’étoient pas là les armes 
de leurs femmes, & donc elles fe fervoient, 
lion pas tant à battre & à rafraîchir l’air <|uî 
ctoit fou vent affez frais , comme à fe défen- 
dre de la chaleur qui leur fondoît le fard de 
leurs vifiiges. Enfin ils ne pouvoient voir des 
Chinois avec des évantails, fans éclatter^dc 
rire. I! n’etoit pas défendu aux Tartaresd’en 
avoir comme eus. Mais quelque excès de 
chaleur qu’il y eût pu avoir , quelque ému- 
fant & quelque pefant que l’air eut pu cire, 
un feul de cette Nation n’auroit pu fe réfou- 
dre à paroitre avec un évantail à la main. 

Ou ne voit point que dans les trois ou qua- 
tre années, après que la Chine eut été fou- 
mife, les Tartarcs ayent époufé des femmes 
Chinoifes. 11 leur en vint un très grand nom- 
bre de la Tartarie On ne fait pas bien ce 
qui les auroit pu emf êcher , fi^cs n’ell qu ils 
cufTent refolu de ne peupler la Chine que d’ha- 
bîlans qui fuflent tous de fang& de naififance 
Tartares. Mais c’efi ce qui étoit alTez diffici- 
fe dans un aulTi vallc pays , & par tout aufii 
habité, & aufii peuplé qu’eton la Chine. Ain- 
fi comme l’averfion , qu’on eût voulu que ces 
deux Nations eulTcnt eu de s’allier enlèmblc, 
ne pouvoir pas fe maintenir longtems; on 
crut au contraire, que fe montrant de jour 
en jour des vifagcsplus doux, les famillesen 
viendroient bientôt à faire des mariages. A 
des alliances les unes avec les autres , d’otà 
il arrivetoit qu'y ayant une telle union de 
fana & de parenté , ce ne feroit tantôt 
' T 5 plus 
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plus qu*un même peuple & une même Natiom 

Les Tartares entre leurs autres divertifïè- 
mens paroiflent aimer la Mufique. Lllen’a 
pourtant parmi eux rien de bien charmant, 
ils fe plaifent feulement d’entendre quelque 
air guerrier, & quelque chofe d’dclattant , & 
il ne leur en faut pas davantage Ils trou- 
vent fade & infuportable tout ce qui leur pa- 
roît avoir de la moleffe & n’étre d’aucune 
utilité, & c’èlt ce qui fait que fouvent ils ne 
trouvent point de Mufique plus charmante 
que le fon enroué de la trompette qui forme 
leur marche. Les oreilles des gens de guerre 
n’entendent guéres d*harmonie plus agréable 
que le fon des clairons & des trompettes. 
Voilà la Mufique qui leur revient le mieux. 

L’on a déjà remarqué que ces peuples boi- 
vent & mangent largement. Ils prétendent , 
pour bien travailler^ devoir manger & boire 
de même. Mais ils ne font pas bien délicats, 
& ils recherchent davantage la quantité, que 
la qualité de leurs mets. Leur viande la plus 
ordinaire eft le mouton, dont ils ont des. 
troupeaux en grand nombre. Ils vivent en-^ 
cote de venaifon & de ChalTe qu’ils font par 
leS' montagnes, où ils prennent des Cerfs, 
des Sangliers , & quelques autres animaux... 
ils mangent auffi du Poi/Ton, quand il leur 
vient err fantaîfie de pêcher, mais ils ne font 
pas la différence que l’on fait ailleurs du mai- 
gre êt du gras. Ils font tout rôtir & aîTes 
peu ; & ils achèvent de cuire le refte en leur 
eikijoac à la manière des barbares^ lis ne fe. 
ea&aoii geiucàÂ‘verfi« 

£cs 
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fier leurs mets , c’eft alTei pour 
quantité & de l’abondance. Ils cherchent le 
Iblide, & lé contentent aifémentpour le relie. 
Lorsqu’ils vont par la campagne, pour l or- 
dinaire ils ne vivent que de ns cuit ; parcc- 
Gue c’eft ce qu’ils trouvent de moins emba- 
raffant à porter. S’ils s’arrêtent en quelque 
lieu, ils y font du pain de blé ; & ils en man- 
gent pour lors avec leurs autres viandes plus 
volontiers que de leur ris. Us boiv^t de 
l’eau fraîche , telle que nous la buvons , & non 
pas chaude comme les Chinois & . 

nols la boivent. Pour le Châ ou Thé , qui 
eft la boilTonque l’on P.**' 

dans tous ces Pays ; ils le bo'vent chaud , 
comme font les autres peuples i & ^ 
le Chocolat, quoiqu il y en au 
me le vin de pignon. Mais ce qu ils boivent 
le plus delicieufement c’ell le Vin , blanc ou 
rou^ac & de quelque nature qu il fou. Ils 
n’en auroient pas cru Mahomet, ou plutôt 
fls auroient penfé que , trompeur auro t 
voulu prendre pour lurle vm qu’il défendoit 
I févérement auï autres. , ün pourroit dire 
aufli que jufques ici le Vin tot auroit fervi 

de préfervatif contre cette pelle que a intéac 

un fi grand nombre de leurs yoifins. ^ 
peut-ltre aufli pour cela qu ils n ont point 

îoulu avoir d’autre Religion , flui derecon- 

noitre le Ciel pour leur Dieu? Ils voyent 
qu’il ne leur verfe que de l’eau^ * 

^ins^, il ne leur défend pas_ le Vm, & 
croy eut avoir raifon de ne pas faire leur Re- 
iigton de ne boire qu^dc 1 eau. 
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Mais quoique les Tartares boivent du Vin ,, 
on ne voit pas pour cela , que ni riches ni 
pauvres tombent dans les excès de l’yvroj^ne* 
rie, ainli que tant d’autres Nations. Ce qui 
a fait dire à quelqu’un, que fi Mahomet n’a- 
voit obligé à boire de l’eau ; le Vin auroic 
peut être enyvré tout le monde. Ils invitent 
pourtant dans leurs repas leurs amis à boira 
des iantcz , comme on fait a peu près dans 
l’Europe; mais je dis à peu près, parcequ’ils 
ne prétendent pas qu’un homme perde larai- 
fon , pour leur faite raifon. Us- difent allez 
bien, que c’efi fe défaire delà raifon, & non 
pas faire raifon. C’eft, pourquoi ils fe mo-, 
qucnt, quand ils emendcut dire qu’en Eurot 
pe un homme n’eft pas de bonne compagnie, 
s’il ne boit autant de fois qu’il y ell invitci 
Us demandent fi en Europe c’clt une trahi» 
fon, ou un crime d’Etat, de ne pas boire à 
la faute de fcs amis. Ainli ils ne croyent 
point qu’un hommeenfoit moins civil, &de 
plus mauvaife compagnie pour s-’excufcr de 
boire, lors qu’il craint d’en être incommode. 

Voilà quelle elt la nourriture des Tartares. 
Pour l’apprêter, ils fe fervent de vailTelle de 
métail , comme d’argent , d’étain , de cuL* 
Tre , & d’autres fcmblables , félon les moyens 
qti’ils en ont. Ils ne s’accommodent guéies 
de vafes de terre, quoiqa’ils ayent la porce- 
laine fi commune, li belle, à fi bon mar- 
ché. Tout l'ufage qu’ils en font eft d’en tb- 
voir de petits plats, & de petites -écuelles éle- 
vées & étroites, delà plus belle & de la plus 
fine qu’ils peuvent trouver, pour boire le 

CÜL 
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Châ. Mais toute leur vaiflelie, quelque dif- 
fcreotc qu’elle foit pour la matière, cil pour 
la plupart de la même forme & de la même 
façon , qui ne leur coure pas beaucoup, n'é* 
taiu pas fort curieufement travaillée, quoi- 
qu’elle foit toute renforcée, 6c d’une maniè- 
re, qu’il paroit qu’on a voulu quelle durât 
loiigtcms. Ce que l’on remarque encore de 
particulier en la vailîéllc des "f^irtares*, eft 
que toutes les pièces font foutenues fur u» 
pied, à la façon de ces* coupes & talfes de 
l’ancienne mode. Celles d'aujourd’hui ont 
peut-être mérité de n’avoir plus de pied, pour 
avoir trop fouvent fait. perdre pied aux hon> 

• mes par l’yvrognerie & les excès* 

Ils fe fervent auffi de cuilliers pour man- 
ger, pareequ’ils ne peuvent pas s’accommo» 
der des petits poinçons de bois, ou fourchet- 
tes de la. Chine. Il ell vrai qu’il faudroit que 
Ics Tartares commcnçaflènt à renaitre, pour 
fe pouvoir fervîr commodément de toute 
cette propreté, des- Chinois^ qui demande 
qu’on en ait fait ufage longtems, avant que 
de fe la rendre li propre & li commode. 

Toute cette Nation efl afRz amicduconv» 
mcrce , où elle fe rend très facile & très raî- 
fonnable. Sa manière la plus or rnaîre de 
trafiquer eft de faire échange d’une denrée 
pour une autre, comme de donner du bled, 
de la laine, des beftiaux, & d’autres mar-^ 
diandifes, qui font communes cheZr. eux, 
p;nir d’autres de plus grand prix, qui rendent 
la Chine li riche , & plus qu’aucun autre pays 
du monde* Ils ne paroiflent pas avoir une lî 
X 7 gran- 
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grande paflîoii pour Targent. Aufli îgno* 
rcnt ils toutes ccs fubtilitez & ces adreffes 
des Marchands, qui font toutes chofes par 
l’envie & le defir qu’ils ont de gagner, lis 
feroient bienaifesd’avoircommerce avec tou- 
tes les Nations du monde, & ils fouhaitent 
qu’elles viennent toutes vendre & achetter 
parmi eux. I Is ne fe mettent guère en peine li ces 
Étrangers s%rétent ou ne s’arréteat pas dans 
leurs Villes , ni encore s’ils y portent des armes. 
Gomme ils jugent allez avantageulcment de 
leur valeur &. de leurs forces, ils fe mo- 
quent de toutes ces terreurs paniques qui ne 
font propres qu’à des Chinois & à dts Ja- 
ponnois. Ils font entendre au contraire' 
que .quiconque voudra venir en leur pays» 
a’y fera point confidéré comme un Etran- 
ger, pourvû qifil y vive bien< mais que pour 
ceux qui agiront mal , ils les en chalîeront» 
ou les puniront comme ils le méritent. Ils 
fe propofoient d’agir de la forte avec les 
Etrangers, par où il paroit qu’ils jugent & 
raifonnent de meilleur fens que les Japonnois, 
qui fe font peur de leurs imaginations & de 
leurs fonges. 

Les animaux dont ils fe fervent pour la 
culture des ferres & pour leurs autres be- 
foîns^ dans la paix & dans la guerre font» 
comme dans l’Europe » les chevaux & les 
autres bêtes de charge ordinaires, qui font 
en très grand nombre dans tout ce grand 
pays. 

Quant a ce qui regarde^ les voyages de 
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Mer & la navigarion, on preut garde quena~ 
turellement les Tartares avoient averfion de 
la Mer, peut être à caufe que la partie de 
Tartarie, que ceux ci habitoient, en clt très 
éloignée. Il n’tll pas étrange que l’on ait 
d’abord quelque éloignement de ce dont 
on n’a pas d’ufage , ni d’expérience. Ce- 
pendant on les vit dans la Province de 
Canton devenir en peu de tems de trèis 
bons hommes de Mer, & encore' très bons- 
füldats & très adroits à combattre lurles vaif- 
feaux. 


CHAPITRE XXXII. 

Des habits des Tartares , £3* de le»rs me- 
des. 

De la tmdeflie de leurs femmes. 

Qu' encore qu'elles, aiment les chevaux £3’ As 
guerre., elles font toujours honnêtes^ fagei, 
fin de la Kelation. 

L Es Tartares , fi l’on en excepte les der- 
niers de la populace , ne s’habillent que 
d’étoàs de foye ; ce qu’ils auront fait encore 
plus commodément depuis leur conquête,, 
qu’ils fe feront vus les maîtres du Pays 
où naiflênt les foyes. Lé refte du peuple 
porte pour l’ordinaire des habits de lin , de 
aine,, ou de cottOHi La façon de leurs 
habits eft- en, partie particulière à leur Na- 
Sion „ & en pariIeap£Tochr.afléz de. celle de. 

ÎOttS^: 
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tous les Mahométans de l’Orient. Ils ont 
moins de peine à fe vêtir comme eux> qu’ils 
n’en auroicni à garder leur loi de ne p' int 
boire de vin. Mais il faut les voir dans 
leurs habitleinens depuis les pieds jufqu’à 
la tête. 

Ils chaufïènt premièrement de petites bot- 
tines ou brodequins , qui ne leur couvrent 
jamais le genouil, &pour l’ordinaire ne leur 
viennent qu’à la moitidde la ïambe. Quand 
ce ne font que dejuftes brodequins, îlsprea- 
nent encore des fouliers , & lorsqu’ils n’enr 
prennent point, il faut que ces brodequins a- 
yent un pied , à la manière d’une véritable 
botte. 

Ils portent des chemifes afTci courtes, 
avec des caleçons dont ils fe ceignent. 
Ces chemifes f>nc pour lordînaîre de Üri 
ou de cotton. Ceux qui recherchent plus 
de pjropreté & de galanterie , quoiqu’ils 
ne foyent pas de la plus hj^me qualité, les^ 
portent de foye & d’une èiofe comme le 
fatîn, ou un tafetas double & toujours très 
blanc. Ils vêtent par delTus cette^chemife u- 
ne vede qui defeend un peu plus bas que lé 
genouil. Cet habillement ed alfeT. ferré & ' 
jude fur le corps, n’ayant pas plus de tour 
que lui en pcüt donner l’ouate ou le cottoa 
dont il ed doublé^& garni nepuîs le hautjuf- 
qu’en bas. Les manches en font de même 
très étroîtès & ferrées , mais û longues, 
qu’elles peuvent couvrir toute la main. El- 
les font ouvertes au poignet, & ils les por- 
tent reiroulTécs lur le bras pour avoir plus de 

gract. 
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grâce & faire paroitre la main plus belle. 
Ces manches font aufli pour l’ordinaire en- 
richies de quelque broderie, depuis le coude 
iufqu’à l’épaule , mais le rette depuis le 
coude eft tout fimple & fans aucune fa- 
çon. Cet habillement fe boutonne par les 
côtc2 iufqu’à la ceinture;, & par devant de- 
puis le haut jufqu’au bas. LeS boutons font 
pour l’ordinaire d’orfèvrerie , ou d’or , ou 
d’argent , ou de quelqu’autre métail ; « 

quelquefois même de pierreries plus ou moins 
précieufes , félon qu’il plaît aux perfonnes 
d’en porter, & les moyens qu ils en ont, & 
non félon leur qualité , fi ce n eft que les 
ticheflTes, comme ailleuis , faflênt les brands 
& les gens de qualité de cette Nation. Ces 
boutons ne defeendent pas dtoit en bas par 
devant, mais de cAté Us le font ainfi 
pour tenir cet habit plus jufte a la ceintu- 
re. Car comme il eft tout ouvert par de- 
vant, ils en replient un peu de la partie gau- 
che fur la droite ; & c’eft fur le bord de ce 
qui eft replié & qui defcend en bas , que 
font attachez les boutons en ligne o ique. 
ce qui a fur eux aftez de grâce. Quelques- 
uns portent aufti de ces boutons fur 1 é- 
panle droite & à l’endroit du colct . mais 
ce font des modes qui n’ont cours que pour 

Ils portent encore fur ces veftet des cein- 
tures de façons aftez dift'érentes , & c elt 

ce dont ils font pour l’ordinaire le plus 
galand & le plus propre de tout leur ha- 
billement. Les uns n’ont pourtant qu un 

cor^ 
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cordon de foye de la grofïeur d’un doigt, 
dont ils fe font pluficurs tours* D’autres 
portent un taffetas, ou une toile de cotton 
très fine, de quatre doigts de large, & lun 
& l’autre eft couvert de plulieurs pièces 
d’or, ou d’argent, ou d’ivoire, ou même 
dz pierreries. D’autres qui veulent fiirc 
parade de quelque chofe de plus guerrier, 
fe ceignent de quelque peau d’animal , & 
qui a tous les ornemens qui lui peuvent 
donner la façon & la galanterie qu’ils fou» 
butent, 

C’eft là leur premier habit. Ils prennent 
pur deffiis celui-ci , qui defeend alTez bas^ 
«ne cafaque plus courte , mais qui a plus 
de largeur & plus d’étendue. Ces deux 
habits font toujours de différentes cou* 
leurs. La calàque de deffus, & que l’on 
Voit davantage, eft d’une. teinture plus ga- 
ye & plus vive, & comme elle eft plus lar- 
ge & plus aifée que celle de deflbus , ils la 
iaiflent aller fans la boutonner , ni la cein- 
dre, encore qu’elle foît garnie comme l’au- 
tre défrichés boutons , mais qui ne fervent 
que d’ornement ; & ils n’en boutonnent au 
plus que quelques-uns. Elle n’a point non 
plus de manches , ou elles font fi courtes, qu’el- 
les ne defeendent pas plus bas que le coude. 
Elle eft auffi comme la première vefte, dou- 
blée d’ouate , ou de cotton. Ces habits font 
d’ufige pour l’Hiver ; & leur coutume ce- 
pendant eft de fe vêtir autant qu’ils peuvent 
en Eté comme en Hiver. IJ y a apparence 
qu^Is auront été obligez de la changer, 

puis 
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puis qu’ils auront changé de climat. ^ La 
Tartarie, qui ell un pays plus Septentrional 
que la Chine, & ainli plus froid que chaud, 
foufFroit que ces peuples euflènt plutôt des 
habits d’Hiver , que d’Eté. Mais comn^ 
ils auront trouvé la Chine plus tempérée, & 
beaucoup plus chaude dans les Provinces du 
Midi, ils auront été auflî obligez de propor- 
tionner leurs habits , & de fe défaire de leur 
coton & de leur ouate. On trouvoit une 
chofe à redire en leurs cafaques, qui étoitde 
" n’avoir point de cou , ou de cokt relcv , 
ni abaiffé , en forte qu’il ne paroilloit pas 
plus de façon an haut qu’au bas, ce qui re- 
venoit à une forte de robe qu;on fait pren- 
dre en quelques lieux aux criminds que l on 
mène au fupplice. Mais les -^rtares ne 
demeurent pas d’accord que leur habit ^t ü 
mauvaife grâce, peut-être parccqu ils y on 
accoutumez. On fe farniliarifè 


accoutumez. - 

vifages les plus rebutans , & a plus forte railon 
avec les modes & les chofes qui d abord au- 


toientparu les plus bizarres. 

Voilà quel eft l’habillement des Tartares 
depuis les pieds jufqu’au cou & 
les^ 11 relie de voir comment ils fe cou- 
vrent la tête. C’eft d’üne manière alTcz 
extravagante, & quoique la Relation en 
parle fort au long , il auroit peut- etre été 
plus à propos de n’en rien dire , pour n a- 
voir pas à achever cette narration par une ma- 
tière qui n’a rien de fort agréable. Mais a- 
Ên que les curieux n’ayent pas dequoi le 
plaindre , il faut dire ce que l’on en tro^u- 
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vc. Ce font les Efpagnols qui fc font le 
plus moquex de la façon des bonnets <5c 
des chapeaux des Tarrarcs. Ils dévoient 
pourtant penfer qu’une grande partie du 
monde ne le moque pas moins d'eux, en 
fait habits & de modes , eux qui après en 
avoir tant de fois changé & pris mémefouvent 
des autres Nations ce qu’ils y avoîent trouve 
auparavant de plus bizarre, pourroient encore 
quelquejour s’accommoder de ce qui les a da* 
vamage choquez dans le bonnet des Tartares, 
Premièrement ces peuples fo couvrent la 
tête autrement en Hiver, quVn Eté. Ils ne 
font pas tous fî exaéts à ce changement, 
mais la plupart n’y manquent guéres. Ils 
portent pour l’Hiver une certaine toque ou 
bonnet d’une forme ronde , affez élevé h 
qui fe foutient , comme s’il étoit d’une 
matière très folde. Il n’eft pourtant que 
d une étofe de foye, ou d’un drap très fin, 
doublé de même , & garni d’ouate , ou de 
coton, comme leurs vertes & cafàques. Ce 
bonnet ferre afïèz d’entrée la tête, qu’il en- 
vironne encore d’un rebord épais qui la fait 
paroîirc en cet endroit plus grolle que 
tout le refte du corps. Tous ce rebord eft- 
couvert de houpes de foye, qui, pour l’or- 
dinaire, font de couleur, & de celles qu’il plaît 
a chacun de porter. Elles font pour la 
grorteur à peu près comme celles des bon- 
nets de nos Doétcurs ; & ceux des Tarta* 
rcs en font couverts tout autour , de- 
puis le haut jufqu’au bas, à l’exception feu- 
lement d’un périt rond fur le devant , de 

la 


PAR LES TARTARES. 
la grandeur d’une pièce d’un écu. Ils laif- 
lent ce petit vuidc pour une plaque de mé- 
tail qu’ils y mettent , 'avec un bouton d’or 
ou d’argent au milieu. Les Mandarins & 
les autres perfonnes de qualité qui font dans 
les charges fe reconnoiflènt à cette plaque , 
qu’ils portent toujours d’or ou d’argent , a- 
vec une pierre précicufe qui y eft enchaflHe , 
& il ne dépend pas de la fantailie , ou des 
biens que chacun peut avoir , de porter tel- 
le enfeigne qu’il lui plait. Mais il faut né- 
ceflâirement que la grandeur, la couleur, la 
forme & la fai^onde la pierre précicufe, mar- 
quent le rang & la dignité de celui qui la 
porte. C’eft par cette marque d’honneur 
qu’ils ôtent tout lieu aux différends qui ar- 
rivent ailleurs pour les rangs & les préféan- 
ces des Magillrats & Officiers de Juftice; 
pareeque ce (croit un crime de léze-Majefté , 
qu’aucun eût ofé porter les marques d’une 
dignité qui ne lui appartient pas. Il n*y a 
en tout le refte de leur manière de k cou- 
vrir, foit l’Hiver, foii l’Eté , aucune diffé- 
rence entre les perfonnes de la plus haute 
qualité , & les derniers du peuple ; entre les 
plus habiles, les plus groffiers , & les plus 
ignoraus. C’eft généralement une même 
forme & une même façon de coiffure. Seu- 
lement les plus riches, ou les plus curieux 
clioififfent les plus belles étofes. Du refte le 
plus chétif artifan aura la tête ou le bon- 
net tout couvert de houpes, aiiffi bien que 
l’homme de la plus haute qualité. 11 faut 
donc parmi cette Nation rcconnoitre les 

gens 
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gens à leur enfeignc , & encore regarder 
5e près. Car comme ils portent tous de 
ces placjues avec un bouton au milieu , & 
qu’il ii’y a que les MagiÜrats qui en ayetu 
d’or, ou d’argent, avec une pierre ptécieufe, 
il n’eft pas ail'é de faire ce dilcernenient de 
bien loin. 

Les Tartares quittent ce bonnet lorsque 
l’Eté eft venu ; & ils prennent alors des cha- 
peaux, non pas de laine preflée comme les 
nôtres , mais de feuilles de palmier ou de 
quelques autres plantes & herbes qui font ra- 
res & curieufes parmi eux. La forme & la 
façon de ce chapeau a encore quelque cho- 
fe de plus bizarre que leur bonnet. Le 
bord en eft large & fpacieux , & la tête très 
petite , fi ce n’eft qu’elle eft encore ornee 
de houpes de foye, avec une place fur le de- 
vant pour l’enfcigneou la médaille, pareille a 
celle quife porte fur la toque d’Hiver* Quel- 
ques uns en portent auffi d’une forme toute 
pointue, & d’autres d’une qui eft toute plate. Il 
faut qu’en celle ci ils ne mettent point de hou- 
pe ; ce qui la fait paroitre plus baffe. La 
tête de ces chapeaux eft encore garnie au de- 
dans de certains cordons de foye entaffez, 
d’où defeendent deux autres plus grands cor- 
dons pour tenir le chapeau. Ils fc les at- 
tachent au defïbus du menton avec un bou- 
ton qui les lient plus ou moins ferrez.^ Maïs 
pour revenî raux bords du chapeau , ils font 
à peu près comme les bords d’un grand plat 

mal bâti, & tout doublez par dedans. Ils 
’ def- 
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dcfcendent & tombent en^façon de goutidre. 
tntemsdc pluye que ces houpes font inouil- 
l<5es , elles Ibnt toutes couchées fur ces 
bords, & viennent à deux ou trois doigts de Tex- 
trêmité , où ell une certaine broderie affez 
grolliiére, & qui n’a pas beaucoup de gra^ 


ce. 


Mais il faut encore remarquer que les 
Jionpes de ces chapeaux , & particuliére- 

ment de ceux des pauvres gens & des per- 
fonnes moins confidérablcs , font de foye* 
Pour les plus riches & les plus curieux , ils 
les font faire d’une certaine herbe de couleur 
jaune & dorée, qui approche fort de celle 
de la fleur du maïs, La tige de cette plante, 
qui elt environ de la grolfeur d’un doigt, 
eft aifez longue & ployante pour leur fer- 
vir à faire plufieurs tours à leurs chapeaux j 
& comme elle porte beaucoup de graine , 
elle leur produit auflï naturellement des hou- 
pes en fi grand nombre, qu’il faut que plu- 
lîeurs en ôtent une partie. Ces houpes leur 
font commodes , en ce qu’elles ne retien- 
nent point l’eau comme celles de foye, & 
qu’aulfi pour avoir été mouillées, elles ne 
perdent rien de leur éclat ; elles en font au 
contraire plus vives & plus belles , par un 
certain émail qu’elles femblent reprendre a- 
vec cette fraicheur. Aulîî celte plante efi- 
clle fort eftimée dans les lieux même où elle 
croît , où un chapeau qui en e(t garni ne fc 
vend pas moins de deux ducats ; ce qui ell 
un prix alfex haut , félon ce que les cho- 
fes fc vendent dans les autres Provinces de 

la 


la Chine, où pour deux ducats ilun homme 
pourroit avoit tout ce qui lui faudroit de ve- 
lours ou de damas pour fe vêtir. Ceux 
donc qui n’ont pas les moyens d’avoir de 
cette herbe pour leurs chapeaux , s’accom» 
modent en la place de houpes de foye de la 
même couleur, & ainli l’on eft pauvre parmi 
cetteNation, lorsqu’on y eft réduit à ne por- 
ter que de la foye , pendant que l’herbe & la 
paille font l’ajullement le plus galaud des per- 
fonnes riches. 

Toute cette mode & façon d'habits des 
Tartares efl devenue préfentement celle des 
Chinois. Ils ont été bien obligez de la 
prendre, après des Ordonnances , qui é- 
toient des Arrêts de mort contre qui que ce 
fût qui n’y obéiroit pas. Seulement les 
femmes furent traitées un peu plus civile- 
ment. Il n’y avoit rien cependant de plus 
oppofé que cette manière nouvelle de s’ha- 
biller , à celle que les Chinois avoient coa- 
fervée depuis un très longtems , fans y a- 
voir fait aucun changement. C’eft pour- 
quoi autant qu’ils étoient fatisfaits de leurs 
habits & de leurs cheveux , autant eurent ils 
de peine à quitter l’un & l’autre , ce qui al- 
la li avant , que plulieurs aimèrent autant fe 
laiflèr égorger , que de fe réfoudre à porter 
des habits à la Tartare. Mais les femmes 
de la Chine trouvèrent plus de civilité que 
leurs maris auprès de leurs vainqueurs. II 
ne parut point aufli qu’ils euflènt manqué 
en aucun lieu de refpeâ pour ce fexe , fi 
ee ne fut en la Province de Canton , où les 
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portemens du Vice Roi des Armes furent 
à la vérité les excès d’un homme qui u'a- 
voit ni humanité , ni honneur. Mais ce 
qui arriva en cette Province ne doit pas 
faire préfumer que les autres n’eulTent pas 
été favorablement traités. Les gens de 
guerre y étoient dans une meilleure difei- 
pline, & fous des Chefs qui penfoient à don* 
net de meilleures imprelfions aux peuples 
du mérite de leurs perfonnes & de leur Na* 
tion. Ce n’ell pas que, quelque peine qu’ils prif* 
lent de faire bien oblèrver leurs ordres , il 
ne fe fit encore de grandes violences enplu- 
lieurs Villes qui étoient prifes de force. Il 
feroit difficile de faire autrement la guer- 
re. Mais ces dèfordres n’arrivent pas moins 
dans les Armées de l’Europe, & parmi des 
Soldats Chrétiens, & des Chefs qui enfin ne 
peuvent pas remédier à tout. 11 eû certain 
cependant que dans toutes ces Provinces, 
les Tartares fe conduifirent toujours à l’é* 
gard des femmes , avec toute la civilité & 
l’honnêteté que les Chinois pouvoient fou- 
haiter* Le Roi particuliérement , les Prin- 
ces les Oncles , & les autres Grands de 
Tartarie, firent bien connoitre combien ils 
étoient éloignez de permettre ces dèfordres , 
par les févéres châtimens qu’ils voulurent 
faire de tous ceux dont ils purent avoir coti- 
noififance. 

Les Tartares , qui traîtoient fi obligeam- 
ment les femmes de la Chine , auroient 
donc bien moins ufé de violence pour leur 
Tm. Fl, V fait» 
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faite changer les modes de leurs habits. Ils 
laiiTérent entièrement à leur liberté & à 
leur inclination , de prendre ou les modes 
de Tartarie, ou de retenir celles de la ChL* 
ne , & iis n’ordonnèrent aucune autre chofe 
iur ce fiijet. > En tout le rede on fut que les 
Officiers des Troupes & les Mandarins Tar- 
tares, obfervoient avec elles toutes les civi* 
lirez dont on ufe avec les femmes dans 
l’Europe. C’ètoit ce qu’on ne voyoit pas 
aup.aravant dans la Chine , où un homme 
en parlant à une femme , ^ ne l’auroit ja- 
mais appcilée Madame quoiqu’elle eût été 
de qualité & d’une condition beaucoup plus 
relevée que lui, encore qu’à chaque parole 
elle l’aucoit traité de Seigneur & de Mon- 
lieur. 

Il refie à dire quelque chofe des habits des 
femmes Tartarcs, quoiqu’on n’en fâche pas 
fl bien le particulier. Elles portent des cha- 
peaur , aiafi que les hommes , fi ce n’efl 
qu’elles n’y veulent pas tant d’ajuftemens; 
& quelques unes même fe font comme u- 
ne- galanterie de les négliger. C’efi artifice 
quelquefois , que de ne fe vouloir pas fervir 
d’artifice. Les chofes font toujours plus 
belles dans leur naturel, & la Nature a bien 
fujet defe plaindre, qu’ayant pour l’ordinai- 
re donné aux femmes tant de beautez , elles 
ne laiilent pas de recourir encore à ^ l’ârt, 
& de reconnoitre tenir de lui tout cè qu’- 
elles ont d’agrément & de grâces. Au moins 
celles de Tartarie n’y cherchent pas tant de 
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ftçon. Elles portent les cheveux longs, 
ainli que celles de l’Europe , maïs qu’elles 
Liflcnt afiez négligemment pendre & on* 
doyer fur lés épaules , fans autre cordon 
qui les retienne [que celui de leurs cha- 
peaux. Elles ont pour leurs habits de certain 
nés vertes & lîmarcs artez longues & fans 
collet, & d’autres plus petites comme demi 
fayes, qui dirtéreiit peu de celles que por- 
tent les Chinoifes. Ces vertes font de di* 
verfes couleurs , mais toujours des plus ga- 
yes & des plus vives. Elles font aulfi pour 
l’ordinaire d’étofes de foye , à moins que 
ce ne fuflênt des perfonnes très pauvTcs. La 
façon crt d’c'tre très jurtes fur le corps , & 
d’avoir peu de tour , & fans aucun autre de 
tous les ajudeu'cns que les modes & la 
vanité ont inventez dans l’Europe. Elles 
chaulLnt de petites bottines ou brodequins, 
& elles' prennent même quelquefois des 
bottes & des éperons , lorsqu’il leur plaît 
de monter à chevâl , ou qu’clles ont à fai- 
re voyage Du rerte leurs patins les pins 
naturels , & le rerte de leur chaiiifure qui leur 
fait mieux porter le corps , ce font leurs 
chevaux. Leurs arcs aurtî & leurs flèches 
font leurs bagnes & leurs bijoux, &• leurs 
ccrèU’S & leurs ruelles, la campagne. Li 
elles courent & voltigent comme d\îutrcs 
Nymphes de l’ancienne Tyr, ou comme de 
nouvelles Amazones de la Scytîe leur voî- 
Irne. Auflü ne peit on dire la furprife où 
furent les femmes de la Chine , lorsqû’el- 
V Z 
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les , qui avoient été nourries toute leur vie 
dans des cages , voyoient des femmes qui 
ne leurparoifToient rien moins que des fem- 
mes. Elles ne fe pouvoicni lalTer de les 
admirer , & elles en avoient même de^ la 
peut J autant que des hommes. Ce n eft 
pourtant pas que celles • ci faflènt toute 
leur occupation de manier des armes , & 
de battre la campagne. Elles y font pa- 
roitre feulement jul'ques où leur valeur & 
leur courage pourroient aller dans l’occa- 
lion. Aufli celles qui vont à la guerre 
avec leurs Maris ne craignent elles guéres 
d’aller à la charge , & de fe mêler com- 
me eux parmi les ennemis. Mais ce qu’on 
peut admirer davantage en ces femmes, 
eft leur adreflè à manier & à gouverner 
fi bien un cheval. Il y en a qui palTent 
tout ce qu’on en peut dire ; & toutes, 
plus ou moins , entendent mieux à 
& à monter un cheval , qu’une infinité 
d’hommes ailleurs. Ce n’eft pas_ en ce 
pays , comme en Efpagnc , où il u y a 
que les Nobles & les Gentilshommes qin 
montent à cheval , les femmes des Tar- 
tares pauvres & riches y font prelque tou- 
jours. Ce font là aufli leurs carofles & 
leurs chaifes ; & toutes ont leurs che- 

vaux qu’elles dreflènt & qu’elles exercent, 
en forte qu’il feroit d’auflî mauvaife grâce 
une Tartare, de ne favoir pas piquer fou 
cheval , qu'il le feroit à une femme en blpa- 
gne de ne pouvoir marcher fur des patîn^.^^^ 
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C’eft tout ce que nous avons pu appren* 
dre de ccs Tartares qui viennent de faire 
une fi grande & une fi riche conquête. 
Après avoir vu combien cette Nation eft 
puiflànte dans les armes , on a cru devoir 
encore ajouter quelque chofe de fes cou- 
tûmes & de fes manières d’agir dans la vie 
civile. Comme elles vont faire déformais 
les Loîx , les coutumes & lé gouverne- 
ment en général de tout ce grand Pays, 
ce que Ton en a rapporté , pourra faire 
connoître en quelque forte l’état où il fera 
fous fes nouveaux Maitres. Ce qui eft le 
plus déplorable , c’eft que tant de Peuples , 
& vaincus & vainqueurs demeurent égale- 
ment fous la tirannîe de l’infidélité & de 
l’impiété. On avoir eu quelques efpéran- 
cesqueles Tartares, qui ne fe font pas mon- 
trez fi rebelles à l’Evangile , que l’étoîent 
les Chinois , y donneroient plus d’entrée, 
& recevroient beaucoup mieux ceux à qui 
Dieu mettroît dans le cœur de le leur 
aller annoncer. Mais on peut dire que ce 
ne font encore que les vœux & les fou- 
haîts de ceux qui demandent à D i E u tous 
les jours que fon Royaume arrive. 11 faut 
autant que jamais lui demander qu’il verft 
fes bénédidions & fes grâces fur ceux des 
Princes Chrétiens qui ont eu , & qui au- 
ront part à ce grand ouvrage. C^a été la 
gloire des Rois d’Efpagne d’avoir fait paf- 
fer , & d’avoir entretenu une grande partie 
des Ouvriers qui travaillent dans ce vafie 

Champ ; 
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Champ; & cette grande entrcprife digne de 
Rois Très-Catholiques cft auflî ce qui leur 
a mérité -la . qualité de Princes Apolloliques , 
auprès d’dn des Souverains Pontifes de l’ii- 
glife Catholique, Apoftolique & Romaine; 
Grégoire XIV. 
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